


ihbltotJjèquc jBationale bu flguébei

• v

rJvTm:>m3k&
- yf: 

■ .

mm
7^

In «

Ni §|

•'■ (n-

Ï 1 " -, 
•A-
p®, ?, : » 

ii'-';, 2?r.îii"k#,.: r , :-r
■.V.:4 ■: '

St’™ ri»

•# ô-:



PRECIS HISTORIQUE

OU ABRÉGÉ DE

L’HISTOIRE DU CANADA
AVEC APERÇU

SUR LES PRINCIPAUX PERSONNAGES

nu PAYS.

il h' fa /I â < < ff î-J
;■ r '

i LkhuJ J,

MONTREAL 
EUSÈBE SÉNÉGAL, IMPRIMEUR-ÉDITEUR

Rue Saint Vincent, N» G, 8 et 10.

1867.



PW.'I

-

('4
,''



PRECIS HISTORIQUE
OU ABRÉGÉ DE

L’HISTOIRE DU CANADA.

2- •

D jo

56127



ON TROUVE AUSSI CHEZ LE MÊME ÉDITEUR :

1° Histoire des Familles marquantes du Canada, ouvrage 
enrichi de Cartes, d'Armoiries, de Fac-similé et de 
nombreuses gbavures, formant un magnifique 
volume de près de 600 pages, en forme d’ALBuu... $4

II0 Le même ouvrage, en deux volumes......................  80
III0 Aperçu sur les personnages remarquables du Canada, 

précédé d’un Abrégé de l’Histoire du Pays, avec 
carie s, portraits, autographes, et formant plus de 
100 pages............................................................................... 1

4©' -d cause du tirage extrêmement restreint de ces publi­
cations,, faites sur papier de luxe, ces ouvrages ne sont point 
mis en circulation ; mais les personnes qui y sont concernées 

peuvent se les procurer, en s'adressant à l'Editeur.
Un certain nombre d’exemplaires sont laissés à la dispo­

sition des familles qui en ont déjà fait la demande.

f6
3 O S'

B. Q. R.



Abbot (M.)
Ailleboust (MM. d’) 
Alleyn (L’Hble.) 
Allison (M'Ue)
Amiot (M.)
Angers (MM.) 
Archambault (MM.) 
Assomption (Col. de 1’) 
Austin (M.)
Aylwin (Le Juge) 

lî
Baby (MM.)
Badeaux (M.)
Baillargé (MM.) 
Baillargeon (Mgr.) 
Baron iM.)
Barthe (MM.) 
Beaubien (MM.) 
Beaudry (MM.) 
Beaujeu (MM. de) 
Bédard (MM.) 
Bélanger (MM.) 
Belleau (S. Ex. Sir N.) 
Beilefeuille (MM. de) 
Bellemare (MM.) 
Bellingham (MM.) 
Berthelet (M. O.) 
Berthelet (Le Juge) 
Besançon (M.)
Bibaud (MM.) 
Bingham (MM.)
Biron (Mde.)
Blais (M.)
Blanchard (MM ) 
Blanchet (MM.)
Bleury (M. de)
Bois ‘Rév. M.)
Bondy (M.)
Bon-Pasteur (Cou. du) 
Borgia (MM.)
Borne (MeIle)
Boucher (MM.) 
Bouchette (MM.) 
Boufassa (MM.) 
Bourdages (M.) 
Bourget (Mgr.) 
Bouthillier (M.j 
Boyer (Le Dr)
Brotjuerie (M. de laj 
Brouàseau (MM.)
Bruère (M. de la)
Bruyer (M.)

Bureau (L’Hble.)
C

Campbell (Le Maj.) 
Canadien (Le)
Cartier (L’Hble. G.) 
Casault (MM.) 
Casgrain (MM.) 
Cauchon (L’Hble. J.) 
Chaffers (MM.) 
Chapais (L’Hble.) 
Charland (M.)
Charlton (Mde.) 
Chauveau (L’Hble. P.) 
Cherrier (M. C. S.) 
Cbinic (M.)
Chronicle (Le)
Clercs de S‘ Viateur. 
Cockburn (L’Hble.) 
Coffin (M.)
Collège de Montréal. 
Collège de Sle Anne. 
Congrégation de N.-D. 
Corbin (M.)
Côté (M.'
Couillard (MM.) 
Crémazib (M.)
Crèvier (MM.)
Cuvillier (L’Hble. A.) 

D
Daigle (Le Cap.) 
Debartzch (M.)
Delisle (MM.)
.Délorme (MM.) 
Derbyshire (Mde.) 
Desaules (M.) 
Desaulniers (MM.) 
Desautels (Mgr.) 
Desbarats (M.)
Désilets (MM.)
Desprês (M.)
Dorion (MM.)
Douaire (M.)
Doyle (S. Ex. leM.G.) 
Draper (Le Juge) 
Drummond (Le Juge) 
Duchesnay (MM.) 
Dumas (M.)
Dumoulin (M.)
Dumont (M.)
Dunbar (Mde.)
Dunkin (L’Hble.)
Duprè (MM.)
Duval (Le Juge)

Duvernay (M.)
E

Ecole Normale. 
Ermatinger (Le Co!) 
Eschambault (MM. d’) 
Estimauville (MM. d’)

E
Fabre (M.)
Falardeau (Le Chev.) 
Faribault (M.)
Faucher (M.)
Fortier (MM.)
Fortin (M.)
Foucher (Le Juge) 
Franchère (M.)
Fraser (MM.)
Frères des Ecoles Ch.

<1
Gamelin (Mde.) 
Garneau (MM.)
Gaspé (MM. de) 
Gaucher (Melle)
Gazelle (La) 
Gérin-Lajoie (M.) 
Giasson (M.)
Gingras (MM.)
Goderre (Le ûr) 
Grand-Séminaire. 
Grant (MM.)
Gregory (M.)
Groisbois (M. de)
Gugy (MM.)
Guy (MM.)

H
Haie (MM.)
Hamel (MM.)
Harwood (MM.)
Heney (M.)
Hertel (MM.)
Hervieux (Le Cap.)
Hôpital-Général.
Hôtel-Dieu.
Hudon (MM.)
Huot (M.)

I
Institut-Can.-Français. 
Irvine (L’Hble.)

J
Joliette (Collège)
Joly (M.j

Kjerkowski (M.)
Kimber (Mde.)

NOM DES PERSONNES
ET DES ETABLISSEMENTS MENTIONNES DANS CES OUVRAGES.

A



I
Labelle (MM.)
Laberge (Le Juge) 
Lâchevrotière (M de) 
Lacoste (L’Hble.) 
Lacroix (M.)
Laflamme (M.) 
Lafontaine (Sir H.) 
Laframboise (L’Hble.) 
Lamarlinière (MM. de) 
Lamocque (M.) 
Lanaudiêre (MM. de) 
Langevin (MM.) 
Langlois (M.)
LaRoque (NN. S.S.) 
Lartigue (Mgr.)
Larue (MM.)
Laterrière (L’Hble P.) 
Laverdière (Rév. M.) 
LeBourdais (M.) 
Leclerc (Melle)
Lemay (M.)
Lemoine (MM.) 
LePailleur (M.) 
LeProhon (M.) 
LeProust (Mel,e)
Léry (MM. Chauss. de) 
Lesage (M.)
Lindsay (MM.; 
Loranger (Le Juge) 
Lusignan (MM.) 
Lussier (Melle)

M
Mailhiot (MM.)
Manoir (Coll. Sle M. de) 
Maria-Villa.
Martigny (MM. de) 
Masson (Mde.)
Massue (MM.) 
Maurault (MM.) 
McGailum (Le Dr) 
McDonald (M.) 
Meilleur (Le Dr) 
Mercury [Le)
Minerve (La)
Moffat (M.)
Mondelet (MM.)
Monk (Le Juge) 
Montarville (M. de) 
Montenach (Mde. de) 
Montigny (MM. de) 
Montizambert (M. de; 
Moquin (M.)
Morin (L’Hble. A. N.) 
Morrogh (M.)
Mont-S1' Marie.
Munro (Le D')

N
Nelson (Le D')
Nicolet (Collège de) 
Niverville (M. de)

O
Oblals (Rév. P.) 
Ogden (Le Juge) 
Orsonnens (MM. d’) 
O’Sullivan (Mde.) 
Ouimet (L’Hble.)

P
Pacaud (MM.) 
Painchaud (Le Dr) 
Panet (MM.)
Papineau (L’Hble.) 
Parent (M.)
Pelletier (Le D') 
Pentland (Mde.)
Pépin (Rév. M.) 
Perreault (M.) 
Perthuis (MM.) 
Pimberton (M'11') 
Pinsonnault (Mgr.) 
Plamondon (MM.) 
Plessis (Mgr.)
Pothier (Mde.)
Poulin (Mde.)
Powell (M.)
Power (Mde.) 
Précieux-Sang (S. du) 
Présentation (S. de la) 
Pritchard (Le C'1) 
Provancher (Le R. M.) 
Provencher (M.) 
Providence (Srs. de la) 
Proulx (M'11') 
Prudhomme (M.)a
Quesnel (Mde.) 
Quiblier (Rév. M.)

R
Raimbault (Rév. M.) 
Rameau (M.)
Raymond (M'11') 
Repentigny (MM. de) 
Rieutard (M.)
Rigaud (Collège de) 
Robitaille (MM.) 
Rocheblave (MM. de) 
Rolland (Mde.)
Rolette (Le Cap.) 
Routh (MM.)
Roy (MM.)
Royal (M.;

S
Sacré-Cœur (Couv. du) 
Salaberry (MM. de)

Sauvageau (MM.) 
Selby (Mde.)
Séminaire de Québec. 
Senécal (M.)
Sewell (Le Juge) 
Sherwood (M.)
Sicotte (Le Juge) 
Simard (MM.) 
Sincennes (M.)
Société Hist, et Lit. 
S.des SS.NN.d. J.et M. 
Sœurs de J. M. 
Starnes (M.)
S*" Anne (Sœurs de; 
Ste Croix (Sœurs de) 
Steigner (Le Cap.)
S1' Marie (Coll.)
S1' Thérèse (Coll, de) 
Stevens (M.)
Stewart (MM.)
S1 Hyacinthe (Coll, de) 
StirdedfS Ex. le M. G.) 
S1 Joseph (Pères de)
S* Ours (MM. de) 
Stuart (Le Juge) 
Stubinger (Mde.) 
Symes (M'11')

T
Taché (MM.)
Tanguay (Rév. M.) 
Taschereau (MM.) 
Terrebonne (Coll, de) 
Tessier (L’Hble. U.) 
Têtu (MM.)
Tilly iMM. de) 
Transcripl (Le)
Tresler (Le Dr) 
Trois-Riv. (Coll, des) 
Trottier des Riv. (MM.) 
Trudel (Le Dr)
Turcotte (MM.) 
Turgeon (Mgr.)

U
Union Catholique.
U niversité-Laval. 
Ursulines.

T
Valois (M)
Vallières (Le Juge) 
Verreau (Rév. M.) 
Viger (MM.)
Villeray (M. de)

W
Wilbrenner (MM.) 
Wilson (L’Hble. C.)





CHARLEVOIX IA. DE BELMONT

M. RAMEAG



PRECIS HISTORIQUE

DE CE QUI S’EST PASSÉ DE PLUS REMARQUABLE DEPUIS LA DÉCOUVERTE 

DU CANADA JUSQU’A NOS JOURS.

Afin de faciliter ^intelligence des faits rapportés dans cet ouvrage, 
nous croyons devoir rappeler ici succinctement les principaux évène­
ments qui ont eu lieu depuis l’origine du pays jusqu’à l’époque où nous 
sommes. Comme tout le monde sait, après avoir appartenu à la 
France de 1535 à 1759, le Canada est passé définitivement à la Grande- 
Bretagne en 17G3, et n’a cessé depuis de faire partie intégrante de cet 
empire. C’est donc un espace de 331 années que nous avons à par­
courir. A s’en tenir aux faits les plus saillants, et tout en tenant compte 
des hommes marquants qui y prirent part, cette longue suite d’années 
peut se diviser en neuf époques principales.

PREMIÈRE ÉPOQUE.

DEPUIS LA DÉCOUVERTE DU CANADA PAR JACQUES CARTIER EN 1535 
jusqu’à LA FONDATION DE QUÉBEC PAR CHAMPLAIN EN 1608.

ESSAIS D’ÉTABLISSEMENT.

Envoyé par François Ier pour reconnaître le pays, Jacques-Cartier 
arrive le 10 Mai 1534 à Terre-Neuve et de là se rend à la Baie des 
Chaleurs, où il entre lo 3 Juillet.—L’année suivante, dans un second 
voyage, il pénètre, le 10 Août, dans le Golfe St. Laurent qu’il appelle 
ainsi du nom du Saint dont on faisait la fête ce jour là. Il pousse 
jusqu’à Stadaconé (Québec)? puis, en remontant toujours le fleuve, 
parvient jusqu'à Hochelaga (Montréal), où il met pied à terre le 2 
Octobre.—Repassé on France au printemps suivant avec quelques Chefs 
sauvages, il revient eu Canada, cinq ans après, avec le titre de Capi­
taine-Général. Après avoir passé quelques semaines à Stadaconé, où 
il était débarqué le 23 Août 1541, il visite une seconde fois Hochelaga. 
—F. de la Roque, Sieur de Roberval, nommé sur ces entrefaites Lieute-



2 PRÉCIS HISTORIQUE

nant-Général pour le Roi, aborde à son tour, le 7 Juin 1542, à Terre- 
Neuve, où il rencontre Jacques Cartier retournant en France. Il visite 
successivement Stadaconé, Hochelaga et le Saguenay.—Chargé de lui 
faire connaître son rappel, Jacques Cartier passe une troisième fois en 
Canada et y séjourne jusqu'au printemps de l'année 1544.—Après un 
laps de quarante-six ans, le Marquis de la Roche reprend l’œuvre de 
Jacques Cartier, en qualité de Lieutenant-Général du Roi (Henri IV). 
Arrivé à 111e de Sable, il y dépose ses hommes, explore ensuite le pays, 
puis est ramené- en France par des vents contraires, sans avoir rien 
fait.—Stimulé par l’appât du gain, le Capitaine Chauvin se fait concé­
der en 1599 les privilèges accordés à son prédécesseur. Il entreprend 
un premier, puis un second et un troisième voyage en Canada, après 
quoi il meurt sans avoir rempli aucun de ses engagements.—Fin 1603, 
le Commandeur de Chates, Gouverneur de Dieppe, est nommé pour le 
remplacer; mais il est surpris lui-même par la mort.—De Monts, gen­
tilhomme Saintongeais, lui succède. S’étant alors associé Champlain 
et Poutrincourt, il passe avec eux en Acadie, où il arrive le 7 Mai 1604. 
Après avoir commencé un établissement à Sainte Croix d’abord, et 
ensuite à Port-Royal, il repasse en France en 1605 pour y soutenir ses 
droits attaqués.—Poutrincourt, retourné en France, l’année précédente, 
revient en 1606 à Port-Royal avec Lescarbot ; mais, les privilèges de 
de Monts ayant été révoqués l'année suivante, il est obligé de quitter 
l’Acadie avec tout son monde.—Ayant obtenu que Port-Royal lui fût 
rendu, il y revient en 1610, emmenant avec lui un prêtre. Deux Pères 
Jésuites l’y rejoignent l’année suivante ; mais,en 1613, son établissement, 
aussi bien que celui de St. Sauveur, fondé par Mme de Guercheville, 
ayant été attaqué par les Anglais, Poutrincourt voit toutes ses espé­
rances s’évanouir.

DEUXIÈME ÉPOQUE.

DEPUIS LA FONDATION DE QUÉBEC PAR CHAMPLAIN EN 1608 
JUSQU’A LA FORMATION DE LA COMPAGNIE DE MONTRÉAL EN 1640.

COMMENCEMENTS DE LA NOUVELLE-FRANCE.

Déçu dans ses espérances du côté de l’Acadie, de Monts tourne ses 
vues du côté du Canada. Afin d’assurer le succès de son entreprise, il 
en confie l’exécution à Champlain. Parti de Honlleur le 13 Avril 1608, 
celui-ci arrive le 3 Juin à Tadoussae,et delà se rend à Kébec, ainsi appelé 
à cause du rétrécissement du fleuve. Le 3 Juillet il met pied à terre, et, 
après avoir arboré le drapeau de la France, il fait commencer une habi­
tation, en forme de fort.—L’année suivante, après avoir sévi contre les 
mécontents qui avaient voulu attenter à ses jours, Champlain se décide 
à aller attaquer les Iroquois, ennemis des Hurons et des Algonquins, 
ses alliés.—-Afin d’applanir les difficultés qui s’étaient élevées au sujet 
de Québec depuis la révocation des privilèges accordés à de de Monts, il 
fait voile pour la France au mois de Septembre.—De retour à Québec 
au mois de Mai 1610, il marche une seconde fois contre les Iroquois et 
reprend ensuite la route de la France, dans les intérêts de la Colonie.— 
Après avoir épousé à Paris, le 13 Décembre 1610, Hélène Boulléetêtre 
parvenu à armer quelques vaisseaux, il revient à Québec au printemps
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de l’année suivante, et delà se rend à la Place-Royale (Montréal), où, 
charmé de la beauté du site et de la fertilité du sol, il projeté de bâtir 
une ville à l’Ile Sle Hélène qu'il appelle ainsi du nom de son épouse.— 
Atin de s’assurer l’appui de quelque grand de la Cour, il repasse en 
France dans l’automne de la même année, et obtient que le Comte de 
Soissons, et, après lui, le prince de Coudé, soit nommé protecteur de 
la Nouvelle-France.—De retour à Québec au mois de Mai 1613, il re­
monte la rivière des Outaouais afin de prendre connaissance du pays et 
part de nouveau pour la France, où il travaille à former une Compa­
gnie de marchands et à se procurer des prêtres.—Le 25 Mai 1615, 
Champlain arrive à Tadoussac avec quatre Récollets et le 25 Juin a lieu à 
Québec le S‘ Sacrifice de la Messe ; le 16 du mois suivant, il est célébré 
aux Trois-Rivières. Se rendant alors sur les bords du lac Ontario, il va 
attaquer les Iroquois et est blessé. —Après avoir passé l’hiver chez les 
Hurons, il revient à Québec d’où il s’embarque pour la France afin de 
porter plainte contre les commis de la Compagnie qui mettaient obstacle 
a la conversion des Sauvages.—Il revient en Canada l’année suivante, 
avec plusieurs Récollets, et repart immédiatement afin d’obtenir les 
secours dont le pays avait besoin.—En son absence, la Colonie a à 
déplorer la mort du frère DuPlessis qui l’avait préservée d’une inva­
sion dTroquois.—Afin de se mettre à couvert contre les insultes de ces 
barbares et se procurer les moyens de remplir leur sainte mission, les 
Récollets jettent les fondements d’un Couvent, le 3 Juin 1620, sur les 
bords de la rivière Slc Croix dont ils changent le nom on celui de S‘ 
Charles, en mémoire de l’un de leurs bienfaiteurs.—Cette même année, 
Champlain, après plus de trois ans d’absence, revient à Québec, accom­
pagné de son épouse, avec le titre de Lieutenant-Général du Duc de 
Montmorency, successeur du prince de Condé dans la vice-royauté de 
la Nouvelle-France. Pendant qu’il répare sou établissement et fait 
construire le fort S1 Louis, les Récollots, après avoir dédié leur Eglise 
ii N. De des Anges le 25 Mai 1621, la livrent au culte, et, sans aban­
donner la Chapelle de la Basse-Ville, construite en t615, y ouvrent des 
registres.—Une nouvelle Compagnie ayant été formée sur ces entre­
faites par le Duc de Montiporency, le Père le Baillif passe en France 
afin d’y soutenir les droits de l’ancienne, et parvient à concilier les 
intérêts de l’une et de l’autre.—Deux ans après, afm de résister aux 
Iroquois qui étaient venus attaquer, l’année précédente, le Couvent des 
Récollets, pendant que plusieurs des Pères étaient en mission chez les 
Hurons, Champlain se determine, malgré le peu d’aide qu’il reçoit de 
la Compagnie, à reconstruire le fort sur un plan plus vaste et plus 
solide.—Cette même année 1624,8* Joseph est choisi solennellement 
pour premier Patron du pays. Quelques mois après, en vue d’obtenir 
un renfort d’ouvriers apostoliques, Champlain passe, en France et y 
reconduit son épouse.—A la demande des Récollets, le Duc de Vanta- 
dour, nouveau Vice-Roi de la Nouvelle-France, agrée les Jésuites, et 
l’année 1625 voit arriver les Pères Lalemant, de Brébœuf et Massé. 
La joie de cette arrivée est assombrie par la mort tragique du Père 
Viel, précipité dans le fleuve à l’endroit appelé depuis le Sault-au- 
Récollet.—Après avoir partagé quelque temps le toit hospitalier de 
leurs confrères, les Jésuites élèvent, sur les bords de la rivière Lairet, 
un Etablissement sous le nom de N. D® des Anges et en font leur prin­
cipale résidence.—Pendant que cette construction s’achève, Champlain 
revient on Canada. Trouvant le fort S‘ Louis trop petit, il le fait abattre 
et leremplace par un autre plus grand.—L’année suivante, 1627, le pays
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fait une nouvelle perte dans la personne de Louis Hébert, le plus 
ancien et le plus persévérant de ses colonisateurs. Cette même année, 
en vue de soutenir l’œuvre de Champlain, le Cardinal de Richelieu forme 
à Paris une nouvelle Société sous le nom de Compagnie des Cenl 
Associés.—Pendant que cette Société s’organise et fait un premier 
envoi, Québec est menacé du plus grand danger. Après s’être emparé 
de Tadoussac et avoir pillé l’habitation récemment construite au Cap- 
Tourmente, David Kerk parait le 10 Juillet 1628 devant la place, somme 
Champlain de la livrer, et, pour l’y contraindre, se rend maître de la 
flotte chargée de lui porter des vivres.—L’année suivante, se voyant 
réduit à la dernière extrémité et ayant perdu tout espoir d’être secouru, 
Champlain remet Québec, et, avec Pontgravé, le fidèle compagnon de 
ses travaux, est conduit à Tadoussac et delà en Angleterre.—La paix 
s’étant rétablie entre les deux Couronnes, Champlain obtient de Louis 
XIII que le Canada soit restitué à la France, et, après plus de deux 
ans de négociations, a le plaisir de voir de Caen rentrer à Québec.— 
Lui-même, après avoir relâché au Cap Breton, y revient le 23 Mai 1633 
avec trois vaisseaux portant deux cents personnes, en qualité de Lieu­
tenant du Cardinal de Richelieu.—L’annee suivante, après avoir réparé 
une partie des ruines, il fait élever, en exécution d'un vœu, la Chapelle 
de N. De de la Rècouvrance qui remplace celle de la Basse-Ville, détruite. 
Cette même année témoin du retour de Robert Gilfard, le futur fon­
dateur de Beauport, il fait commencer l’habitation des Trois-Rivières 
où il envoie, le 7 Juillet, plusieurs colons sous la conduite de la Violette, 
en attendant que les Jésuites s’y rendent eux-mêmes.—L'année 1635 
est une année de deuil pour le Canada. Apres avoir dépensé la meil­
leure partie de sa vie à établir Québec et être parvenu, à travers mille 
obstacles, à consolider son œuvre, en élevant des fortifications, 'en 
encourageant l’agriculture et en faisant régner la Religion, Champlain 
expire le 25 Décembre, laissant un souvenir ineffaçable.—Nommé le 16 
Mars 1636 pour le remplacer, Mr de Montmagny" arrive le 11 Juin à» 
Québec et reçoit les clefs de la place des mains de Mr de Châteauforl, 
Gouverneur par intérim. Sans perdre de temps, il rebâtit le fort, 
trace le plan des rues et visite les Trois-Rivières dont il augmente les 
habitations. Sur ces entrefaites, arrivent les illustres familles de- 
Repenligny et de la Potherie, formant quatranle-cinq personnes.— 
L année suivante, la petite vérole sévit parmi les Huronsqui en rendent 
les Missionnaires responsables.—Afin d’assurer la persévérance des 
Algonquins, nouvellement convertis, Mr de Sillery charge le Père le 
J eune de leur bâtir à ses frais une habitation, près de Québec, à l’en­
droit appelé depuis de son nom. Les Jésuites jettent eux-mêmes les fon­
dements de leur Collège, près du fort S* Louis.—Deux ans après, au 
1 endemain d’un mémorable tremblement de terre, a lieu une double 
fondation non moins importante, l’une par la Duchesse d’Aiguillon en 
faveur des Hospitalières, et l’autre par Mme de la Pelterie en faveur des 
Ursulines. Le 1er Août 1639, les unes et les autres de ces Religieuses, 
accompagnées du Père Vimonl, arrivent à Québec, où leur présence, 
avec la nouvelle de la naissance du Dauphin (Louis XIV), est l’occa­
sion d’une joie universelle. En attendant que des logements plus 
spacieux soient élevés, elles vont occuper des habitations provisoires.— 
Les revers ne sont pas loin des joies. L’année suivante 1640, pendant 
que la Colonie est encore dans l’allégresse et que les Pères Jésuites 
vont fonder leur belle mission de Ste Marie, la maison de ces Religieux 
devient la proie des flammes, ainsi que l’Eglise et la Chapelle du Gou-



SUR LE CANADA. 5

verneur. Pour comble d’infortune, les Iroquois lèvent la hache de 
guerre aux environs des Trois-Rivières et menacent de noyer la 
Colonie dans le sang, si elle n’est promptement secourue.

TROISIÈME ÉPOQUE.

DEPUIS LA FORMATION DE LA COMPAGNIE DE MONTRÉAL EN 1640 
jusqu’à l’arrivée du régiment de carignan en 1665.

ÉPREUVES DE LA COLONIE NAISSANTE.

Abandonnée à elle-même par les Compagnies marchandes, la Nou­
velle-France n’est pas abandonnée de Dieu. En vue de la mettre à 
couvert contre la férocité des Iroquois, il inspire à MM. (Hier et de la 
Dauversière la pensée de peupler lTle de Montréal et d’en faire comme 
la sentinelle avancée du pays. Après avoir formé une nouvelle Com­
pagnie sous le nom de Société de Notre-Dame de Montréal et s’être fait 
rétrocéder par Mr de Lauzon l’ile qu’il s’était fait primitivement adju­
ger, ils trouvent dans M. de Maisonneuve et Melle Mance les deux 
personnes nécessaires pour l’accomplissement de leurs généreux des­
seins. Au mois d’Août 1641, M. de Maisonneuve arrive à Québec avec 
sa recrue, et, après avoir visité Pile de Montréal en compagnie de M. 
do Montmagny, passe l’hiver à Québec sur une des propriétés de M. de 
Puiseaux.—Le printemps arrivé, il se rend avec tout son monde à la 
Place-Royale, et, le 18 Mai, le'Saint Sacrifice de la Messe y est offert pour 
la première fois par le Père Vimont. Cette même année, afin d’arrêter 
les incursions des Iroquois qui venaient de s’emparer du Père Jogues,
M. de Montmagny fait construire, non sans coup férir, le fort de 
Richelieu.—L’annee suivante, M. d’Ailleboust arrive avec une nouvelle 
recrue et élève le fort île Villemarie.—Le 30 Mars 1644, M. de Maison­
neuve marche contre les Iroquois et les défait à l’endroit appelé depuis 
la Place d’Armes. La joie de cette victoire est troublée par la nouvelle 
de la prise du Père Bressani. Afin de se soustraire aux ôoups des 
barbares, les Hospitalières quittent Sillery et viennent habiter Québec, 
où déjà, depuis deux ans, résidaient les Ursulines. A Villemarie, après 
avoir établi le pèlerinage à la montagne pour obtenir la conversion des 
Sauvages, M. de Maisonneuve, en conformité aux intentions de M“e de 
Bullion, jette les fondements de l’Hôtel-Dieu. Sur ces entrefaites, 
arrivent à propos, avec de nouveaux colons, les soldats envoyés par 
Anne d’Autriche,—Une trêve ayant été conclue aux Trois-Rivières 
avec les Iroquois l’année suivante, 1645, M. de Maisonneuve passe en 
France, pendant que M. de Montmagny fait reconstruire à Québec la 
Chapelle de la Recouvrance sous le titre de Notre-Dame de la Paix. 
En l’absence duGouverneurdeMontrcal, M. d’Ailleboust augmente les 
fortifications de Villemarie. Cette même année, M. de Repentigny, 
passé en France l’année précédente, obtient de la Compagnie quelques 
concessions favorables aux habitants de la Nouvelle-France.—En 1646,
!a Colonie a à enregistrer^ double mort des Pères Massé et de la Noue, 
et, peu après, celle du Père Jogues, massacre par les Agniers auprès des­
quels il était allé en ambassade. Sans tenir compte de leurs promesses, 
ces barbares recommencent leurs déprédations à Villemarie et aux , 
Trois-Rivières.—Afin d’obtenir du secours contre ces redoutables tribus,
M. d’Ailleboust passe en France d’où M. de Maisonneuve était revenu
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et où il était reparti. En leur absence, les hostilités continuent, et, mal­
gré la bravoure de C. LeMoyne, plusieurs colons tombent sous le fer 
de leurs ennemis.—Par leur retour en 1648, M. de Maisonneuve et 
M. d’Ailleboust raniment la confiance. Ce dernier revient avec le titre 
de Gouverneur-Général, à la place de M. de Montmagny dont le temps 
était expiré. Après avoir passé l’hiver à Québec, il monte au printemps 
à Villemarie, où déjà il avait envoyé un camp volant, et fait part aux 
habitants des changements sanctionnés par la Cour pour l’administra­
tion des affaires. Pendant que ces heureux évènements portent la joie 
dans tous les cœurs, la Mission de St. Joseph est dévastée et le Père 
Daniel est massacré.—Le 16 Mars de l'année suivante, celle de St. 
Ignace éprouve le même sort, et la Nouvelle-France compte deux mar­
tyrs de plus dans la personne des Pères de Brébœuf et G. Lalemant, 
dont la constance invincible rappelle les plus illustres athlètes du 
christianisme. Poursuivis, traqués de toutes parts, les infortunés 
Hurons se retirent, les uns dans Pile St. Joseph, où la famine achève de 
les décimer, les autres à St. Jean, où leurs implacables ennemis les attei­
gnent et les tuent avec le Père Garnier, leur Missionnaire.—Pendant 
que les familles qui ont échappé au massacre général se réfugient à 
Pile d'Orléans, le Père Druillétes et J. P. Godefroy sont envoyés à 
Boston, où ils essaient, mais sans succès, de conclure une alliance avec 
les Anglais contre les Iroquois. Excités par la soif du sang, ces bàr 
bares se ruent de nouveau, avec une violence inouïe, contre Villemarie 
et y font de nombreuses victimes. Tout l’été se passe dans des alarmes 
continuelles et chacun se lient prêt à mourir. Gomme si ce n'était pas 
assez de tant de maux, cette même année, 1651, la maison des Ursu- 
lines à Québec devient la proie des flammes. Dans l’automne, afin de 
combler les vides causés par la mort. M. de Maisonneuve, après avoir 
échangé avec Mcl,e Mance le Fief de Nazareth contre 20,000 livres, s’em­
barque pour la France. Sur ces entrefaites, M. de Lauzon, chargé de 
remplacer M. d’Ailleboust, arrive avec deux de ses fils. Alors sont 
établies les charges de Grand-Sénéchal et do Lieutenant Civil et Crimi­
nel.—L’année 1652 est encore une année de carnage. Aux Trois- 
Rivières, le Père Butteux tombe sous le fer des Iroquois ; le Gouverneur 
lui-même , M. DuPlessis-Bochart, trouve la mort dans un combat. 
Enhardis par ce succès, les Iroquois, au nombre de 200, viennent 
fondre sur Villemarie, mais ils sont repoussés par L. Close, à la tête de 
24 braves.—Après avoir essayé, mais inutilement, de surprendre les 
Trois-Rivières, les barbares se décident à proposer la paix. Cette même 
année, 1653, M. de Maisonneuve revient avec trois vaisseaux, portant 105 
hommes, le salut de la Colonie. En même temps, arrive Melle M. Bourgeois, 
la future Fondatrice de la Congrégation de Notre-Dame.—A la faveur 
de la paix, le Père LeMoyne se rend, l’année suivante, chez les Onnon- 
tagués. Cette même année voit arriver plusieurs jeunes filles de qua­
lité, envoyées par Anne d’Autriche. Villemarie se développe ; nombre 
de terres sont concédées et se couvrent d’habitations.—L’année suivante 
1655, quelques Jésuites se rendent chez les féroces Agniers, pendant que 
d’autres continuent à aller évangéliser les Onnontaguès, chez lesquels 
plusieurs Français se proposent de se fixer.—Pendant qu’ils sont en 
chemin pour s’y rendre, les Iroquois reprennent la hache de guerre et 
viennent s’abattre sur les inoffensifs Ilurons de F Ile d’Orléans. Le 
Père Gareau lui-même est tué, en allant chez les Outaouais. Fatigué 

' de ces scènes de carnage qu’il n’a pas la force d’empêcher et ne voyant 
pas jour à faire la fortune qu’il espérait, M. de Lauzon, sans attendre
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que son temps soit expiré, quitte le Canada et laisse l’administration 
de la Colonie à M. de Charny, son fils.—Profitant des circonstances, les 
Iroquois descendent à File d’Orléans et somment les Hurons d’accom­
plir les promesses qu'ils avaient faites, deux ans auparavant, de se ren­
dre dans leur pays. Mal en prend à ces infortunés qui, pour la plupart, 
sont massacrés en chemin. Impuissant à punir ces cruels attentats, 
M. de Charny quitte à son tour le Canada, après avoir remis le soin de 
la Colonie à M. d’Ailleboust. L’impression fâcheuse produite par ces 
évènements est contrebalancée par la joie que cause l’arrivée des prêtres 
de St. Sulpice. Partis de France avec MM. d’Ailleboust et de Maison­
neuve qui y étaient allés, l’année précédente, pour y chercher des prê­
tres de paroisse, ils débarquent avec eux à Québec au mois de Juillet, 
et de là se rendent à Villemarie. En sa qualité de Grand-Vicaire de 
l’Archevêque de Rouen, M. de Quélus prend la direction des alfaires 
ecclésiastiques. Des marguilliers sont installés à Villemarie et pressent 
l’achèvement de l’Eglise commencée l’année précédente.—L’année sui­
vante, la Sœur Bourgeois donne naissance à son Institut et jette les 
fondements de la Chapelle de Notre-Dame de Bonsecours. Pendant 
ce temps, M. de Quélus érige l’Eglise de Ste. Anne à la côte de Beaupré 
et celle de la Visitation à Gliâteau-Richer. Des Iroquois ayant tué sur 
ces entrefaites quelques colons à Villemarie, M. d’Ailleboust ordonne 
d’arrêter tous ceux qu’on pourra saisir. Afin de les tenir à distance, 
on élève la redoute du Côleau St. Louis (place Dalhousie) et on fortifie 
les maisons de Ste. Marie et de St. Gabriel. De leur côlé, les Français 
d’Onnontagué, apprenant qu’on a formé le projet de les égorger, s’en­
fuient avec leurs Missionnaires et parviennent sains et saufs à Ville­
marie.. Peu après, le II Juillet, arrive le nouveau Gouverneur, M. 
d’Argenson.—L’année 1659 est une année de joie. Après bien des dif­
ficultés, Mgr. de Laval est nommé Vicaire-Apostolique de la Nouvelle- 
France et débarque le 16 Juin. 11 est suivi, peu après, de Mclle Mance 
et de la Sœur Bourgeois, passées en France l’année précédente. Elles 
arrivent le 7 Septembre avec une nombreuse recrue et plusieurs Reli­
gieuses Hospitalières de St. Joseph. Après avoir été retenues à Québec 
près d’un mois, elles montent à Villemarie, où elles prennent posses­
sion de l’Hôtel-Dieu. Cette même année, M. de Quélus repasse forcé­
ment en France, au grand déplaisir des colons.—Avec l’année 1660, 
recommencent les alarmes, plus vives que jamais. Dans le but d’ense­
velir la Colonie sous ses ruines, toute une armée iroquoise se met en 
marche. Alors a lieu ce beau fait d’armes, dont l’histoire de Grecs et 
des Romains n’oflre rien de comparable. Pour sauver le Canada, 
Dollard se dévoue avec 16 hommes de cœur comme lui. Dix jours 
entiers, il tient en échec l’armée des barbares, et, après avoir vendu 
chèrement sa vie, les oblige à retourner dans leur pays. A la suite de 
ce glorieux événement, Mgr. de Laval fait sa première visite à Ville­
marie, encore dans le deuil de la mort de M. d’Ailleboust, arrivée deux 
mois auparavant ; le Père Menard.de son côté, se rend chez les Outaouais. 
—Exaspérés par les pertes éprouvées l’année précédente, les Iroquois 
se répandent par toute la Colonie, et font de nombreuses victimes, tant 
à Villemarie qu’à Québec et aux Trois-Rivières. Pendant que le Grand- 
Sénéchal est tué à File d’Orléans, dans une sortie contre ces barbares, 
MM. LeMaistre et Vignal, prêtres de St. Sulpice, sont massacrés dans 
la campagne, au moment même où le Père LeMoyne était envoyé dans 
leurs cantons par M. d’Argenson, pour traiter de la paix. M. Brigeac 
lui-même, et, peu après, le brave L. Closse, tombent sous leurs coups.

M
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Pour comble de malheur, la désunion se met entre l’Evêque et le Gou­
verneur qui demande son rappel.—M. d’Avaugour, le nouveau Gouver­
neur, arrivé le 30 Août 1661, un peu avant le retour des prisonniers 
français d’Onnontagué, après avoir visité les Trois-Rivières et Ville- 
marie, députe P. Boucher en France, pour presser la Cour d’envoyer 
des renforts. Ce dernier revient avec M. Dumont, Commissaire du 
Roi, et une nombreuse recrue. La vente des boissons enivrantes de­
vient, sur ces entrefaites, le sujet de vifs démêlés entre le Gouverneur 
et l’Evêque qui prend le parti d’aller porter ses plaintes en France, où 
M. de Quélus avait été forcé de repasser une seconde fois.—L’année 
1663 est célèbre par un tremblement de terre qui se fait sentir pendant 
plus de six mois, dans toute l’étendue du pays. Le regardant comme 
un juste châtiment pour les excès commis par les boissons enivrantes, 
ceux qui y avaient pris part, donnent des signes non-équivoques de re­
pentir. Nonobstant ce bouleversement de la nature qui porte la terreur 
dans toutes les âmes, les Iroquois se jettent avec une nouvelle furie sur 
les colons inoffensifs de Villemarie et les empêchent d’ensemencer leurs 
champs. Afin de mettre une digue à la fureur de ces barbares, M. de 
Maisonneuve établit la milice de la Sainte Famille. De son côté, M”e 
d’Ailleboust, aidée du Père Cbamonot, donne naissance à la confrérie de 
la Sainte-Famille qui de Villemarie est étendue à Québec. La Compa­
gnie de Montréal s’étant dissoute sur ces entrefaites, aussi bien que 
celle des Cent-Associés, le Séminaire de St. Sulpice de Paris, pour pré­
venir la ruine de la Colonie de Montréal, consent à la prendre à ses 
charges et devient propriétaire de Tile. Le 13 Septembre, Mgr. de Laval 
effectue son retour, en compagnie de M. de Mézy, nommé Gouverneur, 
en remplacement de M. d’Avaugour. En même temps, arrivent 100 
familles, formant 500 personnes. Les mêmes vaisseaux portent M. 
Gaudais, chargé de reprendre la Nouvelle-France, au nom du Roi, et d’v 
introduire les réformes nécessaires. Un Conseil Souverain est établi et 
les liqueurs enivrantes sont prohibées ; la dime est introduite dans le 
pays.—L’année 1664 se passe en nouvelles hostilités de la part des 
Iroquois d’une part, et, de l’autre, en altercations entre le Gouverneur 
et ses Conseillers. Après avoir feint de proposer la paix, les Iroquois se 
portent à de nouvelles atrocités, particulièrement à Villemarie, où les 
habitants ne peuvent presque plus sortir de leurs demeures. Les 
troubles qu’excitent les mesures violentes de M. de Mézy ne font 
qu’aggraver la situation. Dans ce triste état de choses, chacun soupire 
après de prompts secours.

QUATRIÈME ÉPOQUE.
DEPUIS L’ARRIVÉE DU RÉGIMENT DE CARIGNAN EN 1665 

, JUSQU’A LA PAIX GÉNÉRALE EN 1701.

DÉVELOPPEMENTS DE LA NOUVELLE-FRANCE.

Convaincu que le Canada n’aurait jamais de repos tant que les Iro­
quois ne seraient pas mis à la raison, Louis XIV prend les moyens 
de les soumettre, en envoyant de nombreuses troupes. Au mois de 
Juin 1665 commence à arriver le célèbre régiment de Carignan, com­
posé de vingt-quatre Compagnies, formant un effectif de douze à treize 
cents hommes. Bientôt après, arrive Mr de Tracy avec la qualité de
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Lieutenant-Général ; puis, avec l’Intendant Talon, Mr de Courcelles, 
chargé de remplacer Mr de Mézy récemment décédé ; et enfin Mr Boucher 
continué dans sa place de Gouverneur des Trois-Rivières. Après avoir 
eu à déplorer le départ forcé de Mr de Maisonneuve et la mort du 
Père LeMoyne, la Colonie est grandement réjouie par l’arrivée de cent 
jeunes filles choisies, suivies, peu après, de quatre-vingt-deux autres 
et de cent-trente colons, avec douze chevaux dont le Roi faisait présent. 
De nombreux mariages ont lieu. Le fort de Richelieu (Sorel) est 
reconstruit ; ceux de S‘ Louis (Chambly), de Sle Thérèse, de S1 Jean 
(l’Assomption) et de Slc Anne sont élevés pour barrer le chemin aux 
barbares.—L’année suivante, le 9 Janvier, afin d’en finir avec les 
Iroquois, Mr de Courcelles, à la tète de cinq ou six cents hommes, part 
de Québec pour aller attaquer les Agniers, et revient, après beaucoup 
de fatigues, sans avoir pu les atteindre. Mr de Sorel est envoyé à son 
tour pour tirer vengeance de quelques meurtres, mais il se laisse fléchir 
par des paroles de paix. L’expédition est reprise en automne. Avec 
six cents hommes de troupes et sept cents miliciens, dont cent Sau­
vages, commandés par MM. LeMoyne, de Repentigny, de Belestre etc- 
Mr de Tracy quitte Ste Thérèse le 3 Octobre et arrive aüx quatre hours 
gades ennemies qu’il trouve incendiées. Après avoir détruit leur, 
provisions, il revient à Québec le 5 Novembre.—Consternés par cette 
triple expédition, mais,surtout par la dernière, pressés d’ailleurs par la 
famine, les Iroquois se décident à demander la paix. Ils consentent 
à rendre les prisonniers et à recevoir des Missionnaires. Pendant que 
le Père Allouez continue l’apostolat du Père Menard chez les Outaouais, 
les Pères Pèron et Frémin sont envoyés chez les Agniers ; les Pères 
Bruyaset Carheil vont chez les Onneiouts. Quant à Mr Dollier, récem­
ment arrivé de France avec MM. le Cavelier, Perrot et Frémont, il 
consacre ses soins aux malades de Ste Anne, de concert avec les Reli­
gieuses de S1 Joseph dont l’Institut venait d’être approuvé par un Bref 
d'Alexandre VII. De son côté, Talon profite de la paix pour établir 
de sages lois et asseoir la Colonie sur des bases solides. Après avoir 
repris, conjointement avec le Gouverneur, toute l’autorité qu’avait la 
Compagnie de Cent-Associés, il s'occupe avec lui de la formation d’un 
nouveau Conseil. Des Syndics sont ensuite établis. En même temps, 
pour favoriser le défrichement des terres, le régime féodal est introduit ; 
des Ordonnances sont portées pour obliger les habitants à abattre les 
bois et à ouvrir des chemins etc. Pendant que le Séminaire de Ville- 
marie fait des concessions à plusieurs particuliers dans l’Ile de 
Montréal, Talon envoie des colons à la côte de Beaupré, à Beauport et 
à l'ile d’Orléans. Pour convier les officiers et les soldats du régiment 
de Carignan à prendre part à ce mouvement, des gratifications d’argent, 
avec une année de vivres, sont faites à ceux qui consentent à se fixer 
dansle pays. Lesautresrepassent en France, à la suite de MM. de Tracy 
et Talon. Chambly est envoyé en Acadie, restituée à la France par le 
traité de Brèda, avec le titre de Commandant.—L’année 16G8 n’est pas 
moins favorable à la Colonie. Pendant que les .résuites donnent leurs 
soins à l’éducation des garçons à Québec et que les Ursulines se 
chargent de celle des filles, Monseigneur de Laval ouvre un Petit 
Séminaire, et, peu après, un Pensionnat à S‘ Joachim, et continue à 
rester uni aux prêtres des Missions-Etrangères. De leur côté, MM. de 
Fénelon et Trouvé, arrivés l’année précédente, entreprennent la 
Mission de Kenté, sur le lac Ontario, aux frais du Séminaire de Paris. 
Cette même année voit encore arriver grand nombre de jeunes filles,
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parmi lesquelles Melle5 Gaucher de Bellerive, de Belestre, de la Borde, 
des Granges, etc. Pour faciliter leur mariage, le Roi donne trois mille 
livres. Mr de Quélus, revenu une troisième fois en Canada, en com­
pagnie de MM. d’Urfé, d’Allet et Galinée, favorise les desseins du 
Monarque, conjointement avec Mr de Bouteroue, nommé Intendant.— 
En 1609, arrivent de Normandie 150 autres jeunes filles, dotées par le 
Roi, sous la conduite de Mrae Bourdon qui en prend soin à Québec, 
pendant que la Sœur Bourgeois se charge des autres à Villemarie. 
Six nouvelles Compagnies sont en même temps envoyées ; et, pour les 
engager à s’établir dans le pays, le Roi leur fait des gratifications, ainsi 
qu’aux autres qui avaient consenti à y rester. Pendant que la Nou­
velle-France se peuple ainsi, et que de nouvelles concessions sont 
faites à la Pointe-aux-Trembles et à Laprairie, les Jésuites continuent 
à évangéliser les nations iroquoises. De leur côté, MM. Dollier et 
Galinée, en vue de travailler à la conversion des Sauvages, se rendent, 
de concert avec Mr de la Salle, sur les bords des lacs Erié et Ontario, 
et en prennent possession au nom de la France.—L’année 1670 est une 
année de réjouissance pour la Nouvelle-France. Talon y revient. 
Avec lui arrivent six Récollets. Nombre de gentilshommes, anciens 
officiers de la Colonie, effectuent aussi leur retour, à la suite de 
quelques Compagnies. Mr Perrot, nommé Gouverneur de Montréal 
par le Séminaire de S‘ Sulpice réintégré dans tous ses droits, prend 
possession de son gouvernement. Garakonthié, célèbre Chef iroquois, 
reçoit solennellement le Baptême à Québec et détermine bon nombre 
de ses compatriotes à embrasser le christianisme.—Un instant troublée 
par les attaques des Iroquois contre les Algonquins, la paix est raffermie 
par le voyage que Mr de Courcelles entreprend, au mois de Juin 1671, 
au milieu des Cinq Cantons. Pendant ce temps, Talon déploie une 
activité prodigieuse pour étendre les limites de la Nouvelle-France et 
augmenter son commerce. De S* Lusson, de concert avec Mr de la 
Salle et N. Perrot, prend possession du pays des Outaouais en présence 
des Députés de quatorze nations ; de son côté, S‘ Simon, accompagné 
du Père Albanel, se rend à la Baie d’Hudson et y arbore le drapeau 
de la France. Au même temps, des vaisseaux, chargés de bois, de 
céréales etc., sont envoyés aux Antilles et en France ; la culture du 
chanvre est encouragée; les mines sont explorées; et, pour relier 
l’Acadie avec le Canada, un chemin est ouvert de Québec à Penta- 
gouet.—Avant de retourner en France, où il meurt quelques années 
après, Mr de Quélus avait érigé les Fiefs de Carion et de Verdun. Ce 
n’est que le prélude des nombreuses concessions de 1672. Cette année, 
en effet, après avoir annulé celles des années précédentes, dont 
les conditions n’avaient pas été remplies, Talon, en vue de peupler 
et tout à la fois de fortifier le pays, accorde, sur les deux rives du S1 
Laurent, d’immenses terres à tous les officiers qui s’engagent à y former 
des établissements. De son côté, le Séminaire de S‘ Sulpice, aux 
Fiefs des années précédentes ajoute ceux de Boisbriand (Senneville), 
d’Ailleboust et de S‘ André. En même temps, il fait procéder au re­
censement de Villemarie et au tracé des rues. Après avoir eu à déplorer, 
l’année précédente, la mort de Mme LaPelterie, arrivée le 18 Novembre, 
la Colonie a encore à pleurer celle de la Mère de l’Incarnation, première 
Supérieure des Ursulines, qui décède au mois d’Avril. Cette même 
année, MM. de Courcelles et Talon quittent successivement le pays. 
L’arrivée du Ctc de Frontenac tempère quelque peu la douleur causée 
par ce double départ.—Le premier soin du nouveau Gouverneur est
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d’élever un fort à Cataracoui ; il en charge Mr de la Salle. En même 
temps, pour faciliter l’éducation des jeunes Sauvages, il accorde les Iles 
Courcelles à Mr de Fénélon qui y fait un établissement. Pendant ce 
temps, Joliet, accompagné du Père Marquet, découvre le Mississipi, 
15 Juin 1673.—Le nombre des coureurs de bois s’étant multiplié d’une 
manière démesurée, le Roi porte contre eux une loi qui, malheureuse­
ment, n’a pas plus d’effet que celle portée, quelques années aupara­
vant, contre les vendeurs de boissons fortes. Cette même année, la 
Colonie fait une perte considérable dans la personne de Mell« Mance. 
La douleur de cette perte est encore aggravée par les démêlés qui 
s’élèvent entre le Gouverneur et l’Intendant au sujet de la traite des 
pelleteries.—Après avoir subsisté près de dix ans, la Compagnie des 
Indes est supprimée en 1674. Cette même année, Chambly, éloigné 
un instant de Pentagouet, y revient en qualité de Gouverneur et voit 
la population s’étendre aux Mines et à Beaubassin.—L’année suivante, 
après trois ans de vacance, l’Intendance est remplie par M. Duches- 
neau.—Il arrive avec Monseigneur de Laval qui revient avec le titre 
d’Evêque de Québec. Pendant que la Colonie célèbre le retour de 
son premier Pasteur, l’Intendant ratifie les concessions faites par Mr 
de Frontenac. De son côté, de la Salie, passé en France, obtient, avec 
des titres de noblesse, la propriété de Cataracoui. Cette même année, 
les Iroquois de Laprairie, à l’exemple des Hurons de Sw Foye qui 
étaient allés, l’année précédente, former l’établissement de Lorette, vont 
s’établir au Saut-S'-Louis.—L’année 1676 voit des marchés publics 
s’ouvrir à Québec et à Villemarie ; et, n’oûssent été de nouveaux conflits 
entre le Gouverneur et l’Intendant, mais surtout les désordres causés 
par la vente des liqueurs enivrantes, la tranquillité publique n’eût rien 
laissé à désirer.—Pendant que d’humbles représentations sont faites à ce 
sujet à la Cour de France, les prêtres de S1 Sulpice, conjointement avec 
les Sœurs de la Congrégation, ouvrent des écoles au fort de la Montagne 
en faveur des enfants Sauvages. — L'année suivante 1678, de la Salle, 
accompagné du Chevalier de Tonty, de la Motte-Lussière, etc, reprend 
les explorations de Joliet, et, chemin faisant, construit un fort à Niagara. 
Pendant ce temps, les Pères Jésuites poursuivent leur apostolat au 
milieu des Gnnontagués, des Sonnontouans, des Agniers, des 
Onneiouts et des Outaouais. — Pendant que la mésintelligence con­
tinue à régner entre les fonctionnaires publics, Monseigneur de Laval, 
après avoir obtenu de la Cour le renouvellement de la loi contre la vente, 
des boissons fortes, effectue son retour en Canada. Cette même année, 
1679, de la Salle parvient à élever plusieurs forts, pendant que, de son 
côté, Du Luth explore le pays en tout sens. — Las d’une paix qui tient 
leurs bras enchaînés depuis quatorze ans, ayant d’ailleurs à se plaindre 
de plusieurs griefs, les Iroquois songent à reprendre la hache de guerre ; 
mais, grâce à son puissant ascendant sur ces tribus, le Gouverneur 
réussit à les apaiser. Peu après, il envoie LeNeuf delà Valliére rem­
placer, en Acadie, Chambly, nommé Gouverneur de la Grenade —En 
1681, en vue de faire revenir au pays les coureurs de bois, dont le nom­
bre était de près de cinq cents, le Roi fait publier une amnistie générale. 
Celte même année a lieu le recensement de la Nouvelle-France, dont 
la population se trouve être de près de deux mille âmes. — L’année 
1682 est marquée par un vaste incendie qui dévore la plus grande 
partie de la Basse-Ville de Québec. Un malheur allant rarement 
seul, cette même année, Mr de Frontenac est remplacé par Mr de la 
Barre qui arrive avec Mr deMeules, successeur de Mr Duchesneau.



12 PRÉCIS HISTORIQUE

Pendant que le nouveau Gouverneur oonvoque’à Villemarie les Mis­
sionnaires et les Officiers qui commandent dans les pays d’en haut, afin 
d’avoir leur avis, de la Salle, après avoir traversé d’immenses contrées, 
arrive sur les bords du Mississipi dont il prend possession au nom de 
la France.—Dans le but de contenir les Iroquois, devenus plus insolents 
depuis le départ du C‘e de Frontenac, et de déjouer les projets des 
Anglais qui les encouragent sous main, la Cour envoie trois nouvelles 
Compagnies dans l’automne de 1683.—Avec un aussi faible renfort, le 
Gouverneur n’ose se mettre en campagne, mais il y est contraint par le 
meurtre de quatorze Français. Après avoir réuni douze cents hommes, 
dont trois cents Sauvages, et les avoir divisés en trois Corps, il prend 
la route des Sonnontouans ; mais, au moment de les atteindre, il s’arrête 
pour écouter les propositions des Onnontagués et consent à une paix aussi 
peu honorable pour les Français, que funeste pour les Hurons, leurs 
alliés. Pendant ce temps, Monseigneur de Laval, après avoir constitué 
son Chapitre, passe en France ; Mr Perrot est envoyé en Acadie dont 
le Gouverneur était rappelé ; les Hurons et les Algonquins de Sillerv 
vont s’établir sur les bords da la Chaudière.—Mécontente de la con­
duite de Mr de la Barre, la Cour envoie le Marquis de Dennonville 
pour le remplacer. Il arrive avec le Chevalier de Callières, nommé Gou­
verneur de Montréal. En même temps, arrivent trois cents recrues que 
le Roi ajoute aux trois cents, envoyées l’année précédente. Pendant que 
le nouveau Gouverneur se rend à Cataracoui pour prendre connaissance 
du pays, l'Intendant approprie au service de son département les an­
ciennes propriétés de Talon et accorde à l'Evêque un emplacement 
dans la Basse-Ville pour ÿ bâtir une Eglise. Cette même année 1685, 
dans le but d’encourager le commerce et de favoriser les carrières,Te 
Roi permet aux gentilshommes de faire le négoce et commence à 
admettre leurs enfants dans la marine.—Pleinement convaincu que 
les Iroquois, toujours travaillés par les Anglais, ne tarderaient pas à se 
montrer, Mr de Denonville envoie en toute hâte des troupes à Cataracoui 
et donne ordre aux Commandants des pays d'en haut de réunir le plus 
de Sauvages possible et de les tenir prêts à marcher. Pendant que ces 
préparatifs se font, d’Iberville, avec S‘ Helène et Maricourt, ses frères, 
se couvre de gloire à la Baie d’Hudson. Après avoir parcouru d'im­
menses pays et franchi des rivières sans nombre, il arrive à la Baie 
James, où il s’empare successivement du fort Monsoni, Rupert et Ste 
Anne. Cette même année 1686, Mr de Meules est remplacé par Mr de 
Champigny. Trois mois après, le Couvent des Ursulines devient la 
proie des flammes.—Avec l’année 1687 recommence la lutte. L’atta­
que du fort Michilimakinac par un par-ti d'Anglais et de Hollandais en 
est le signal. Renforcé par l’arrivée de huit cents soldats, sous la con­
duite du Chevalier de Vaudreuil, le Gouverneur, après avoir entouré 
Villemarie d'une palissade de pieùx, se rend, avec deux mille cent 
trente hommes, dont huit cents-trente soldats et trois cents Sauvages, 
à Cataracoui, où il est rejoint par les Commandants des pays de 
l’Ouest. Après avoir imprudemment fait saisir quelques Iroquois 
inolîensifs et les avoir envoyés en France, il s'ébranle avec son armée. 
Le 14 Juillet, il atteint les Sonnontouans, les met en fuite, et, quelques 
jours après, incendie leurs villages et détruit leurs provisions, llrevienl 
ensuite à Villemarie, après avoir rétabli le fort de Niagara. Exaspérés 
plutôt que découragés par ce rude échec, les Iroquois tâchent de se 
venger en recommençant leurs pillages. Après avoir fait quelques 
prisonniers aux environs de Cataracoui, ils attaquent Chambly et
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incendient les habitations le long de la rivière de Richelieu. Pour pré­
venir le retour de semblables dégâts, de petits forts sont élevés de place 
en place dans la campagne ; le Chevalier de Vaudreuil est mis à là tête 
d'un nombreux détachement d’hommes déterminés. Pendant que ces 
tristes événements agitent la Colonie, de la Salle, après avoir vu ses 
entreprises traversées par beaucoup de difficultés, trouve une mort 
tragique le 20 Mai, non loin du Mississipi. Cette même année, Mr 
Perrot est relevé de son poste en Acadie et remplacé par Mr de 
Menneval.—L'année 1688 estune année de désolation pour la Nouvelle- 
France. Pendant qu’Andros, successeur de Dongan dans le gouverne­
ment de la Nouvelle-Angleterre, enlève Pentagouet à S‘ Castin et taille 
en pièces les Abénaquis, ses alliés, la mortalité se met dans la Colonie : 
en quelques mois, mille quatre-cents personnes sont enlevées. En des 
circonstances aussi critiques, le Gouverneur prête assez facilement 
l’oreille aux propositions de paix. Les dévastations commises par un 
parti de Loups à Sorel, à Contrecœur, à S‘ Ours et à Boucherville, ne 
la lui font désirer que plus vivement ; mais, par ses procédés machia­
véliques, Kondiaronk (Le Rat) parvient à la faire échouer. Pendant 
que le pays est ainsi éprouvé, Monseigneur de Laval effectue son re­
tour. Il est suivi, peu après, de Monseigneur de S* Valier qui, après 
avoir visité le Canada et l’Acadie, les années précédentes, revient avec 
le caractère épiscopal. — Si fâcheuse qu’ait été l’année 1688, l’année 
1689 est plus funeste encore. Pendant que les guerriers Abénaquis se 
vengent.de la Nouvelle-Angleterre en lui enlevant Pemaquid et que 
d’Iberville, avec une audace sans égale, s’empare à la Baie d’Hudson 
de trois vaisseaux anglais, la Colonie est menacée du plus grand danger. 
Encouragés par les Anglais, dont “ la passion dominante, dit Bancroft, 
était de s’emparer du Canada, ” les Iroquois, au nombre de mille 
quatre-cents, se répandent dans l’Ile de Montréal et mettent tout à feu 
et à sang. En une seule nuit, la plupart des habitants de la Chine 
sont égorgés ; quantité d’autres sont ou brûlés, ou traînés en captivité ; 
les soldats envoyés au secours de Mr de Vaudreuil, chargé de repousser 
ces barbares, tombent presque tous sous leurs coups, en .sorte que 
personne n'ose tenir la campagne. Seuls, Mantet et DuLuth parvien­
nent à mettre en déroute un parti de ces ennemis, ce qui ne les 
empêche pas de se jeter, un mois après, sur LaChesnaye. Tout semblait 
désespéré, lorsque Mr de Frontenac, le Fabius de la Nouvelle-France, 
arrive à Québec.—Avec cet habile Gouverneur, lés affaires chan­
gent de face. Arrivé trop tard pour pouvoir contremander à temps 
l’abandon de Cataracoui, il s’applique, au moyen des Sauvages captifs 
qu’il avait ramenés et qu’il renvoie dans leur pays, à réconqérir l’amitié 
des Cantons. Comprenant par les rapports de la Durantaye et par la 
prise du Chevalier d’Aux, envoyé en ambassade, qu’il ne pouvait se 
fier à eux, tant qu’il n’aurait pas fait repentir les Anglais de leurs ma­
chinations perfides, il se décide à attaquer leurs Colonies. Trois partis 
commandés, l’un par S‘ Helène, Mantet, d’Iberville, de Montigny, etc., 
l’autre par Hertel et ses fils, et le troisième par Portneuf et Courte- 
manche , envahissent à la fois Corlar (Shenectady), Salmon Falls 
(Portsmouth) et Casco et les détruisent de fond en comble. Le mas­
sacre de la Chine était vengé. A la suite de ces brillants exploits, de 
Louvigny, nommé Commandant à Miehilimakiriac, et N. Perrot se 
rendent chez les Outaouais qui consentent à monter à Villemarie, 
chargés de pelleteries. Des bandes iroquoises s’étant répandues aux 
environs de Sorel et des Trois-Rivières, Lamotte et le Chevalier de
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Clermont sont envoyés pour les repousser. Sur ees entrefaites, se répand 
le bruit que Phipps, avec une flotte de trois-cents voiles, après s’être 
emparé de Port-Royal, est en route pour Québec. Aussitôt le Gouver­
neur y descend, convoque les milices, et, après s’être mis en état de 
défense, attend l’ennemi de pied ferme. Le 18 Octobre, Phipps fait 
son apparition ; mais, après une vigoureuse résistance de la part 
de MM. de Yaudreuil, de Callières, de Longueuil, Juchereau, S* 
Hélène, Hertel, etc, il est obligé de s’éloigner avec perte et de rendre 
les'prisonniers. En mémoire de cette heureuse délivrance, Louis XIY 
fait frapper une médaille et l’Eglise de la Basse-Yille prend le nom de 
Notre-Dame des Victoires.—L’année suivante, malgré la disette et la 
petite vérole qui désolent le pays, Mr de Frontenac fait marcher quelques 
détachements contre les Iroquois qui s’étaient jetés sur la Pointe-aux- 
Trembles, la Prairie et jusques sur les habitations de Villemarie. Pen­
dant que Mr de Vaudreuil les atteint et les défait à Repentigny, Cour- 
temanche, envoyé à Michilimakinac, parvient à armer contre eux les 
Hurons et les Outaouais. Ces succès ne sont pas les seuls. Le Major 
Schuyler, dans le but de venger la prise de Corlar et de relever le cou­
rage' des Iroquois, étant venu à son tour attaquer Chambly, de 
Valrennes se met à sa poursuite et le bat à plate couture. Pendant 
que ces beaux faits d’armes et l’arrivée des vaisseaux français portent 
la joie dans tous les cœurs, de Villebon, à la tète d’un faible détache­
ment, reprend Port-Royal aux Anglais et s’empare du Gouverneur de 
la place.—Après avoir essayé pendant l’hiver de surprendre quelques 
postes et de faire des prisonniers, les Iroquois reviennent encore à la 
charge au printemps, mais ils sont forcés de s'éloigner. Enhardis par 
quelques succès au Long-Saut, ils se jettent de nouveau sur LaChesnaye, 
mais mal leur en prend : le Chevalier de Vaudreuil se met à leur 
poursuite, les atteint, et, après avoir délivré une partie des prisonniers, 
les oblige à prendre la fuite. Les Anglais ne sont pas plus heureux 
dans leurs attaques. Ayant voulu s’emparer de Plaisance, ils sont 
reçus à coups de canon et forcés de prendre le large. A Port-Royal, 
de Villebon les repousse avec un égal succès. Cette même année, les 
Jésuites s’établissent de nouveau à Villemarie, et y élèvent, avec une 
résidence, une Chapelle qui s’y voit encore, près du Champ-de-Mars.— 
L’année .suivante, 1693, pour éloigner les Agniers, dont la présence 
nuisait singulièrement aux travaux des champs, Mantet, Courte- 
manche, de la Noue, se mettent en campagne. Le 16 Février, 
ils arrivent en face des bourgades ennemies, les enlèvent et font 
plus de trois cents prisonniers. En vain Schuyler , aidé des 
Iroquois, essaie-t-il de les surprendre à leur retour :• ils parviennent 
à se dégager de ses mains. Le bruit s’étant répandu sur ces en­
trefaites, que les Anglais, dans le but de stimuler l'ardeur des 
Iroquois, se préparaient à recommencer la lutte, Mr de Frontenac se 
met en devoir de leur faire une chaude réception. D’Argenteuil est 
envoyé à Michilimakinac pour engager les Sauvages à apporter leurs 
pelleteries à Villemarie et à venir avec le plus de Français possible. 
Quelques travaux défensifs sont élevés à Québec, à Sorel e"t à Chambly. 
A Villemarie, Mr de Callières fait bâtir sur le coteau (Place Dalhousiej 
un fort avec quatre bastions et une palissade. Pendant que ces 
ouvrages se parachèvent, Monseigneur de S1 Valier, de retour d'un 
voyage qu’il avait fait en France, transforme en Hôpital-Général le 
Couvent des Récollets, et permet à ces derniers de s’établir en ville. 
De leur côté, les frères Charon, de concert avec P. LeBer, con-
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sacrent leur fortune à une œuvre du même genre à Villemarie.— 
L'année 1694 est témoin de quelques velléités de rapprochement. 
Moins arrogants depuis les pertes que leur ont fait essuyer les Français 
et les Miâmis, leurs alliés, les Onnontagués, à l’exemple des Onneiouts 
qui, Vannée précédente, avaient envoyé des Députés pour traiter de la 
paix, demandent à entamer, eux aussi, des négociations. Le Gouver­
neur leur donne audience ; mais, entravés par les Anglais, ces pour­
parlers n’ont d’autre résultat que de procurer quelque trêve à la 
Colonie. Pendant ce temps, les Abénaquis qui avaient à venger la 
mort de plusieurs des leurs, se jettent sur quelques bourgades anglaises 
et répandent la terreur jusqu’au sein de Boston. De son côté, d’Iber­
ville ajoute de nouveaux trophées à ses victoires passées. Avec une 
poignée de Canadiens, il s’empare du fort Nelson, où son frère est 
tué , et répare ainsi l’échec arrivé à Mantet. — Tout espoir d’ac- 
comodement avec les Iroquois étant perdu, Mr de Frontenac, en dépit 
des Anglais et des Iroquois, fait relever Cataracoui et y envoie une 
garnison. En même temps, il charge de la Durantayede faire la chasse 
aux partis ennemis qui tiennent Ta campagne. Pendant que celui-ci 
les poursuit et les repousse, LaMothe-Cadillac et Courtemanche, aidés 
des Sauvages alliés, leur infligent de sanglantes défaites dans les pays 
de i’üuest. Ainsi se passe l’année 1695.—L'année suivante, jugeant 
que le seul moyen d’amener ces barbares à composition, était de les 
attaquer chez eux, Mr de Frontenac, malgré son grand âge, se décide 
à se mettre lui-même à la tête des troupes. Le 7 Juillet, après avoir 
réuni son armée à lTle Perrot, il se met pn marche, et le 4 Août, après 
s’être arrêté à Cataracoui et avoir traversé le lac Ontario, il arrive 
devant les bourgades ennemies qu’il trouve incendiées. Les Onnon­
tagués y avaient eux-mêmes mis le feu et s’étaient retirés avec leurs 
femmes et leurs enfants. Trois jours sont employés à détruire leur 
récolte. Après avoir fait subir le même sort au village des Onneiouts, 
l’armée reprend la route de Montréal (Villemarie), où elle effectue son 
retour le 20. Ces exploits ne sont pas les seuls qui signalent cette 
année mémorable. Le 14 Juillet, après s’être emparé dans la rivière 
S‘ Jean d’un vaisseau anglais, d’Iberville, en exécution des ordres de 
la Cour, se met en devoir de prendre Pémaquid. Après avoir relâché 
à Pentagouet, il se présente devant la place, et, le 14 Août, il oblige le 
Commandant de se rendre, après quoi il prend la roule de Plaisance, 
sans avoir été atteint par la flotte ennemie. En vain, Church, envoyé 
par le Gouverneur du Massasuchets, essaie-t-il de s’emparer par re­
présailles de Naxoat : son succès se borne à incendier Beaubassin. 
Quant à d’Iberville, après s’être emparé de Bayeboulle et avoir passé 
sur le corps d’un détachement anglais, de concert avec de Brouillan qui 
avait échoué quelques mois auparavant, il attaque et prend S* Jean. 
Delà, accompagné de Montigny, de la Perrière et de quelques autres 
Canadiens déterminés, le redoutable guerrier se porte vers la côte de 
Terre-Neuve, dont il ravage tous les établissements, à l’exception de 
Bonnaviste et de la Carbonnière.—Si glorieuse qu’ait été l’année 1696 
pour les armes françaises, l’année 1697 ne l’est pas moins. La Baie 
d’Hudson, en effet, est témoin d’un trait de valeur tel que les Annales 
maritimes n’en consignèrent peut-être, jamais de semblable. Avec une 
centaine de Canadiens, le Jean-Bart de la Nouvelle-France attaque 
trois gros vaisseaux anglais, en prend deux et met le troisième en fuite. 
Marchant ensuite sur le fort Nelson (Bourbon), d’Iberville lé reprend 
et le remet aux mains de Sérigny, son frère. L’insuccès de Nesmond
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en Acadie, les entreprises téméraires des coureurs de bois, ne font que 
faire ressortir davantage le triomphe du héros canadien.—Pendant que 
la Colonie se livre à la joie causée par cet heureux évènement, arrive 
à Québec la nouvelle du traité conclu à Ryswick, par lequel la Baie 
d’Hudson et Plaisance sont conservées à la France. Le pays profite de 
cette trêve pour reprendre ses travaux interrompus. Les habitants 
retournent à leurs champs et les Seigneurs recommencent leurs exploi­
tations. Tout semblait prendre une nouvelle vie, lorsqu’au mois de 
Novembre, expire à Québec le grand homme qui avait sauvé la Nou­
velle-France sur le penchant de sa ruine.—Mr de Frontenac est rem­
placé au printemps de l’année suivante, 1699, par Mr de Callières qui 
a pour successeur dans le gouvernement de Montréal le Chevalier de 
Vaudreuil. En même temps, Mr de Ramzay est nommé Gouverneur 
des Trois-Rivièrês et de Louvigny est envoyé, avec le titre de Com­
mandant, au fort de Frontenac (Cataracoui). Avec de tels chefs, la 
Colonie reprend courage.—Comprenant à leur tour qu’ils n'auraient 
rien à gagner en prolongeant la lutte, indignés d’ailleurs des préten­
tions des Anglais qui voulaient asservir leur pays, les,Iroquois se 
déterminent à enfouir la hache de guerre et à demander la paix. Au 
mois de Juillet 1700, arrivent à Montréal plusieurs Députés Sonnon- 
touans et Onnontagués pour entamer les négociations. Après avoir 
reçu à leur tour Maricourt et Joncaire, envoyés en ambassade, ils re­
viennent avec quelques prisonniers et s’engagent à se trouver au mois 
d’Août de l’année suivante à la réunion générale des Députés.

CINQUIÈME ÉPOQUE.
DEPUIS LA PAIX GÉNÉRALE EN 1701 JUSQU’A LA GUERRE AVEC L’ANGLETERRE

EN 1755.

AFFERMISSEMENT DE LA COLONIE. *

Fidèles au rendez-vous que leur avait fixé M. de Callières, les Députés 
iroquois, ainsi que ceux des autres nations que Courtemanche avait 
visitées sur une étendue de plus de quatre cents lieues de pays, arri­
vent à Montréal le 21 et le 22 Juillet, au nombre de 1300, ayant à leur 
tête le célèbre Kondiaronk qui ne devait pas voir la fin des pourparlers. 
Après plusieurs Conseils, les Chefs des différentes tribus étant parvenus 
à s’entendre, le traité de paix est solennellement ratifié le 4 Août : 
Iroquois, Hurons, Algonquins, Miâmis, Illinois, Abénaquis, Outaouais, 
Sakis, etc., y apposent leur signature à leur manière. Après avoir 
rendu leurs prisonniers, ils s’engagent à ne plus s’attaquer et à vivre 
en paix avec les Français. Un grand festin achève de les confirmer 
dans ces bonnes dispositions. Après leur départ, et malgré la disette 
qui avait sévi l’année précédente, M. de Callières, en vue d’éloigner les 
trafiquants anglais, poursuit au Détroit l’établissement qu’il avait fait 
commencer par LaMothe-Gadillac. Tandis que ces heureux événements 
marquent l’année 1701, les bords du Mississipi (la Louisiane) sont 
témoins des nouveaux exploits d'Iberville. Après avoir atteint la Flo­
ride en 1699, de concert avec Châteaumorand, avoir reconnu l’embou- 
chûre du Mississipi l’année suivante, et avoir élevé un fort en 1701 
sur la rivière Mobile, comme il l’avait fait à la Baie de Biloxi, l’intré­
pide guerrier, aidé de Bienville, son frère, et des Canadiens qui, plutôt
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que de retourner dans leur pays, à la faveur de la paix, avaient préféré 
passer de Michilimakinac au Mississipi, se fortifie dans ces contrées et 
empêche les Anglais d’en prendre possession. Des Missionnaires y 
sont envoyés pendant que les Pères Jésuites continuent à évangéliser 
les tribus voisines.—L’année suivante, comme s’il eût été de la 
destinée de la Colonie d'être toujours sous les armes et d’avoir toujours 
quelqu’ennemi à combattre, la Nouvelle-France a à se prémunir contre 
les attaques des Anglais. Après avoir essayé inutilement de s’emparer 
de Plaisance, ces éternels ennemis se jettent sur l’Acadie qu’ils cou­
vrent de ruines, et menacent encore d’envahir le Canada. Pour faire 
face au danger, M. de Callières se fortifie et demande du renfort à la 
Cour de France.—Ce Gouverneur étant mort sur ces entrefaites, M. de 
Vaudreuil, appelé à lui succéder, s’applique à maintenir les Iroquois dans 
l’alliance des Français. En même temps, pour empêcher les Anglais 
de se rendre maîtres des Abénaquis, il permet à ces derniers de rava­
ger, sous les ordres de Beaubassin, les côtes de la Nouvelle-Angleterre ; 
et, peu après, pour les aider à venger les meurtres qui avaient été commis, 
il leur envoie Hertel de Rouville avec quatre de ses frères et 200 Cana­
diens. Deerfield est pris et sa destruction calme l’irritation des esprits. 
—Pour réparer cet échec, les Anglais, au printemps de l’année 1704, vont 
attaquer Port-Royal, mais ils sont contraints de se retirer. Leurs 
efforts pour indisposer les Iroquois contre les Français ne sont pas plus 
heureux : en obligeant les Outaouais et les Miâmis à réparer leurs . 
torts envers les Iroquois, M. de Vaudreuil parvient à les apaiser. En 
même temps, pour soustraire les Abénaquis des environs de Boston 
aux coups de leur ennemis, il leur offre un asile à Bécancour.—L’année 
suivante, de Subercase, successeur de Brouillan en Acadie, jugeant 
qu'il ne devait pas laisser impunis les dégâts qu’y avaient commis les 
Anglais deux ans auparavant, se porte à son tour sur Rebou, le Petit- 
Hâvre et Forillon dont il s’empare. Chargé de continuer l’expédition, 
de Montigny ravage toute la côte et fait nombre de prisonniers. La 
joie de ces succès est troublée par la prise du vaisseau la Seine qui 
portait Mgr. de St. Valier, et, peu après, par la destruction du Sémi­
naire de Québec qui devient la proie des flammes. Pour remplacer les 
marchandises perdues, plusieurs personnes se livrent à la confection 
des toiles.—Par la faute du Commandant et celle de l’un de ses officiers, 
des troubles assez sérieux éclatent au Détroit entre les Iroquois, les 
Outaouais et les Miâmis ; mais, par sa fermeté et sa sagesse, le Gou­
verneur parvient à concilier les parties. Cette même année, la Nouvelle- 
France perd le plus grand homme de guerre qu’elle ait produit. Après 
avoir porté des coups mortels aux Colonies anglaises dans l’Amérique 
du Sud, d’Iberville expire à la Havane le 9 Juillet. Alors aussi est 
dissoute la Compagnie du Canada, formée dans un but commercial.— 
Conjuré en 1706, le péril renaît l’annéé suivante, et il ne faut rien 
moins que l’habileté de Mr de Vaudreuil pour empêcher la guerre de re­
commencer. Pendant que ces luttes intestines fatiguent l'administra­
tion, des événements autrement graves se passent en Acadie. Dans le 
but d’en expulser les Français, 25 bâtiments anglais, portant plus de 
2,000 hommes, viennent mouiller devant Port-Royal. Aidé de S‘ Castin, 
de Subercase les repousse et les force à se retirer avec perte. L’en­
nemi revient une seconde fois avec des forces plus considérables, mais 
ses efforts n’ont pas plus de succès. Après plusieurs attaques infruc­
tueuses, il reprend la route de Boston.—Comprenant alors plus que 
jamais que le plus sûr moyen de venir à bout de leurs desseins, est de
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détacher les Iroquois de l'alliance des Français, les Colonies anglaises 
mettent tout en jeu pour y parvenir. Après avoir essayé inutilement 
(Tébranler la fidélité des Cantons par l’appât du gain, elles tâchent de 
gagner au moins les Sauvages chrétiens de la Colonie. Une conduite 
si perfide devait avoir son châtiment. D’Eschaillons, de Rouville et de 
la Perrière sont chargés de le leur infliger. Malgré la défection des 
Iroquois et des Hurons qui les abandonnent en chemin, ils tombent 
sur Haverhill, et, après s’en être emparé de vive force et avoir livré ses 
maisons aux flammes, ils reviennent en passant sur le corps d’un 
détachement envoyé à leur poursuite. Pendant que ce coup de main 
s’exécute avec autant de rapidité que de bonheur, de S1 Ovide, secondé 
par de Subercase, fond à l’improviste sur S* Jean, prend ses trois forts et 
retourne à Plaisance, chargé d’un immense butin. Peu de mois aupara­
vant avait eu lieu la mort,de Mgr de Laval, le vénéré Fondateur de l’Eglise 
canadienne.—Des revers si multipliés devaient engager les Colonies 
anglaises à cesser la guerre ; ils ne font que les y exciter davantage. 
Au printemps de l’année 1709, ayant rassemblé un grand nombre 
d’hommes, les Anglais de Boston et de New-York se portent sur Mon­
tréal par le lac Champlain. Heureusement pour la Colonie, la maladie 
se met dans le camp ennemi et la délivre de puissants adversaires, 
sans que Mr de Ramezay, envoyé pour les combattre, ait besoin de 
tirer l’épée.—Convaincu que le danger n’était qu’ajourné, Mr de Vau- 
dreuil, après avoir mis Montréal et Chambly en état de défense, fait 
construire à Québec un nouveau mur d’enceinte. Ces précautions 
étaient sages. Au mois d’Octobre 1710, Nicholson, à la tête de 3,500 
hommes vient mettre le siège devant Port-Royal. N’ayant que 300 
combattants à lui opposer, de Subercase est contraint de livrer la place 
qui prend le nom d’Annapolis.—L’année suivante, au lendemain de 
l’échange des prisonniers pour lequel de Rouville et Dupuis étaient 
allés à Boston, et, pendant que le Gouverneur s’efforce de rattacher 
les Sauvages de l’Acadie et des pays d’en haut à la cause des Français, 
une flotte nombreuse, sous la conduite de Walker, fait voile pour 
Québec. Elle est suivie de 4000 combattants, commandés par Nichol­
son. Mais que peuvent les armées et les flottes les plus nombreuses 
contre un peuple que Dieu protège et dont il tient en main les destinées? 
Soudain une effroyable tempête éclate, et, comme les preux de Senna- 
chérib, tous ces vaillants soldats jonchent la côte de leurs cadavres, 
ôtant à Nicholson toute envie de passer outre. Des actions de grâce à 
Montréal annoncent que la Nouvelle-France est sauvée.— En vue 
d’étendre leur commerce du côté des grands lacs et de réparer 
ainsi le désastre qu’elles venaient d’éprouver, les Colonies anglaises 
poussent les Outagamis (Renards du Michigan) à attaquer le Détroit et 
à faire main basse sur les Français. Prévenu à temps, du Buisson qui 
a remplacé LaMothe-Cadillac, nommé Gouverneur de la Lousiane, 
marche contre eux, les atteint et les oblige à demander quartier. 
Pendant ce temps, Mr de Vaudreuil, aidé des citoyens de Québec, 
travaille à augmenter les fortifications de cette ville. Sur ces entre­
faites, arrive Mr Bégon, nommé Intendant à la place de M'Raudot qui 
avait succédé, en 1705, à Mr de Beauharnois.—L’année 1713 s’ouvre 
par un vaste incendie qui dévore le palais de l’Intendant à Québec. 
Peu après, revient Mgr de S* Valier auquel le Roi avait donné pour 
Coadjuteur Mgr de Mornay, de l’Ordre des Capucins. La Louisiane 
ayant pris beaucoup d’accroissement, ce Prélat y envoie plusieurs 
prêtres de sa Communauté. De son côté, Juchereau de S‘ Denis, dans



SUR LE CANADA. 19

le but d'établir des relations commerciales, se rend au Mexique. 
Pendant que ces riches contrées s’organisent ainsi sous l’action des 
Français, arrive à Québec la nouvelle du traité conclu à Utrecht entre 
les puissances. Pour s'assurer la possession du Cap Breton (Ile Royale), 
le seul pays que ce traité laisse à la France, et fermer en même temps 
aux Anglais la route du Canada, de S* Ovide, successeur de Costebelle, 
jette les fondements de Louisbourg et s’efforce d’y attirer des habitants. 
De son côté, Mr de Vaudreuil, au moyen d'une chaîne de forts qui 
relient le Canada à la Louisiane, s’applique à se maintenir dans les 
fertiles vallées que lui disputent les trafiquants anglais.—Le traité 
d’Utrecht est suivi d'une longue période de paix, sans exemple dans la 
Colonie. La Nouvelle-France et la Louisiane en profitent pour s'affer­
mir et se développer. De 1714 à 1722 plusieurs vaisseaux sortent des 
chantiers de Québec ; le commerce et l’agriculture reçoivent une nou­
velle impulsion ; des Cours d’Amirauté sont établies ; le papier-monnaie 
est retiré peu à peu de la circulation ; le gingseng est découvert ; en 
l’absence de Mr de Vaudreuil, passé en France, de Louvigny, par ordre 
de Mr de Ramezay, repousse les Outagamis. En Louisiane, de l’Epinay 
remplace LaMothe-Cadillac ; Dugué de Boisbriand est nommé Commis­
saire-Ordonnateur aux Illinois. Après avoir été cédées successivement 
à Crozat et à Law, dont le seul but était d’amasser des capitaux, ces 
immenses contrées retombent au pouvoir de la Compagnie d’O.cqident 
qui prend le nom de Compagnie des Indes. De Bienville, après avoir 
soumis les Natchez et leur avoir fait bâtir le fort Rosalie, abandonne 
l’Ile Dauphine, à la suite d’une inondation, et va jeter en 1717 les fon­
dements de la Nouvelle-Orléans ; Natchitoches prend aussi nais­
sance. En Acadie, l’Ile St Jean est concédée en 1719 au Cw de S‘ Pierre 
qui s’applique à y faire des établissements ; obsédés par les Anglais, 
les Abénaquis consentent à un accommodement, mais ne tardent pas 
à s’en repentir. Pour rétablir la paix, Mr de Vaudreuil est obligé d’in­
tervenir. Les années précédentes avaient vu l’établissement de postes 
et de messageries; en 1722, quatre-vingt-deux villages sont érigés en 
Paroisses le long des rives du S1 Laurent ; plusieurs écoles sont en 
même temps fondées ; Chaussegros de Lery est chargé des fortifications 
du pays. L’agriculture attirant une foule de bras en Louisiane, de 
nouveaux Capucins y sont envoyés. En Acadie, la paix n’est troublée 
que par les Anglais. Après s’être emparés de S1 Caslin, Chef des Abé­
naquis,ils essaient de s’emparer également du Père Rasle, leur Mission­
naire. Poussés à bout par ces véxations, ies Abénaquis attaquent quel­
ques bourgades anglaises et y font sentir le poids de leur bras.—Deux 
ans après, en 1724, pour se venger des maux qu’ils s’étaient attirés, les 
Anglais se jettent sur le village des Abénaquis, tuent leur Missionnaire 
et incendient les habitations, sans épargner l’Eglise qui est indignement 
profanée. Après avoir ainsi tout saccagé, ils présentent l’olivier de 
paix à leurs victimes.—Pendant que des pourparlers ont lieu à cette 
occasion et au sujet de l’élargissement des prisonniers, arrive la nou­
velle du naufrage du vaisseau le Chameau qui portait plusieurs officiers 
et une riche cargaison de marchandises. La douleur causée par ce 
triste évènement est encore aggravée par la mort de Mr de Vaudreuil, 
qui arrive quelques semaines après. Les Anglais ayant alors élevé le 
fort Ghouegen, le Baron de Longueuil, pour en paralyser les effets, fait 
reconstruire celui de Niagara et encourage les Onnontagués à éloigner 
l’ennemi du pays.—Au mois d’Avril de l’année suivante, 1726, pendant 
que les Anglais font signer à Boston un traité de paix aux Abénaquis,
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arrive Mr de Beauharnois, nommé Gouverneur. Il est accompagné de 
Mr Dupuy qui vient relever Mr Bégon dans la charge d’intendant. En 
Louisiane, Perrier avait remplacé de Bienville.—Alors s’établissent 
des relations plus fréquentes entre le Canada et la Louisiane. Les 
Sauvages de ces contrées se montrant bien disposés, une Compagnie 
de commerce est organisée dans le but de trafiquer avec eux. Sur ces 
entrefaites, arrive la mort de Mgr de S‘ Valier, qui donne lieu à des 
conflits regrettables.—Ayant outre-passé ses pouvoirs, Mr Dupuy est 
rappelé. Sa place est remplie par Mr d’Aigremont, et, après la mort 
de celui-ci, par Mr Hocquart.—L’année 1729 voit arriver Mgr Dosquet, 
nommé Coadjuteur de Mgr de Mornay. N’approuvant pas la création 
de Cures inamovibles, ce Prélat remet les choses dans l’état où elles 
étaient auparavant. Pendant que ces changements s’opèrent poussés 
par les Chicachas, les Natchez font un horrible massacre des Français. 
Après avoir envoyé un de ses Lieutenants à leur poursuite, Perrier va 
lui même les attaquer et les met en fuite.—Les Outagamis ayant à leur 
tour repris la hache de guerre, de S‘ Ange, Commandant du fort de 
Chartres, marche contre eux avec des forces considérables, et, de concert 
avec de Villiers et de Noyelle, leur inflige une sanglante défaite. Les 
Illinois et les Hurons du Détroit qui avaient aussi à s’en plaindre, con­
tinuent, les années suivantes, à leur faire une guerre à outrance.— 
Après'avoir réduit ces barbares, la Colonie a à se prémunir de nouveau 
contre les empiètements des Anglais. Dans ce dessein, de la Corne et de 
la Frenière, par ordre du Gouverneur, vont élever un fort à la Pointe 
à la Chevelure. En même temps, pour se mettre à couvert contre les 
Iroquois, les habitanta entourent leurs demeures d’une palissade.—A 
l’aide de ces moyens, la sécurité se rétablit, et en 1732 Québec peut 
mettre à flot dix vaisseaux et en commencer dix antres.—L’année 1733 
est une année de calamité. Apportée de la Nouvelle-Angleterre par 
un Sauvage du Lac des-Deux-Montagnes, la petite vérole fait d’innom­
brables victimes, tant dans le gouvernement de Québec que dans celui 
de Montréal. Pour comble de malheur, la récolte manque complè­
tement. Pendant que la Colonie est ainsi éprouvée, les Sakis, à l’insti­
gation des Outagamis, font irruption sur les Français. S’étant impru­
demment avancés contre eux, de Villiers, Commandant à la Baie des 
Puants etde Repentigny, Commandant du fort. Michilimakinac, trouvent 
la mort dans le combat. Cette perte est à peine compensée par le succès 
que remporte le jeune de Villiers sur ces tribus remuantes.—Pendant 
que de Noyelles continue à les harceler et que de Bienville, nommé Gou­
verneur de la Louisiane, en remplacement de Perrier, se prépare à 
tomber sur les Chicachas, Mr Hocquart, pour tirer la population de l’état 
de gène, où elle se trouvait, donne une nouvelle impulsion aux travaux 
de fortification. Cette même année 1734, Québec, déjà en communication 
par eau avec Montréal, est encore relié à cette dernière ville par un 
chemin tracé par Mr de la Nouillière de Boisclerc. Mgr. Dosquet, de 
retour d’un voyage en France, y repasse et y demeure. Vers le même 
temps, meurt le célèbre Dr Sarrasin.—L’aisance étant revenue avec le 
travail, le Gouverneur et l’Intendant s’appliquent à faire progresser la 
Colonie. Pendant que le premier s'efforce de répandre l’instruction, le 
second fait rechercher les mines du pays. En même temps, pour faire 
connaître ses productions, il expédie à Rochefort un large envoi de 
bois, de térébenthine etde goudron.—L’année suivante, 1736, de Bien- 
ville, conjointement avec d’Artaquette, entreprend sa funeste expé­
dition contre lès Chicachas, que le retard des Illinois et le défaut
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d’artillerie font manquer. Vingt Français, parmi lesquels d’Esglis, de 
Tonty, de Coulonges, sont faits prisonniers et livrés aux flammes. 
Cette même année, la concession, primitivement faite à Mr de Fran- 
cheville pour l’exploitation des mines do fer, ayant été accordée à 
MM. Cugnet, Taschereau etc., une première forge est établie à S‘ 
Maurice. Sur les réprésentations de l’Ingénieur de Lery, une deuxième 
y est commencée trois ans après, l’année même où sont découvertes 
les mines de cuivre du lac Supérieur et celles de plomb de la Baie S‘ 
Paul.—Pendant que l’attention est tournée vers ces travaux utiles, de 
Bienville, à la tête de 1,200 Européens et de plus de 2,000 Sauvages, 
reprend en 1739 son expédition contre les Chicachas ; mais, la maladie 
s’étant mise dans son armée, il est forcé d’entrer en accomodement 
avec l’ennemi. Après lui avoir fait subir des pertes sérieuses, Celoron 
consent à lui accorder la paix.—Cette même année 1740, après plusieurs 
années de veuvage, l’Eglise canadienne est réjouie par l’arrivée d’un 
nouvel Evêque ; mais bientôt sa joie se change en deuil. Ayant con­
tracté la maladie sur le vaisseau qui le portait, en soignant les cent 
soixante soldats qui en étaient atteints, Mgr. de l’Aube-Riviêre meurt 
quelques semaines après son arrivée. Il a pour successeur, l’année 
suivante, Mgr. de Pontbriand.—Pendant que les Iroquois, en signe de 
deuil, viennent déposer des colliers sur la tombe de l’illustre défunt, 
la paix qui régnait depuis vingt-cinq ans entre la France et l’Angle­
terre, est à la veille d’être rompue à l’occasion de la succession de 
l’Empereur d’Autriche. Craignant avec raison, si la guerre venait à 
recommencer, que la Nouvelle-France ne fût la première à en souffrir, 
Mr de Beauharnois consacre les trois années suivantes à se mettre en 
étal de défense.—Cette conduite était sage. Au printemps de l’année 
17.44, Duquesnel, Gouverneur de l’Ile Royale, reçoit ordre de la Cour 
de reprendre l’Acadie. DuVivier y est envoyé avec des troupes et 
s’empare de Canceau. A la réception de ces nouvelles, Mr de Beau­
harnois convoque les Sauvages et renforce les garnisons de S1 Frédéric 
et de la Pointe-à-Ia-Chevelure. Ne trouvant pas les fortifications de 
Québec suffisantes, après avoir placé partout des batteries, il fait com­
mencer un nouveau mur d’enceinte et ouvrir des fossés. En même 
temps, il envoie Celoron à Niagara et charge de la Chauvignerie de 
surveiller Chouegen.—L’attaque avait commencé par l’Acadie ; là aussi 
sont portés les plus rudes coups. Pendant que Marin, à la tête d’un 
détachement, va rejoindre de Gannes aux environs de Port-Royal, 
Peppered, profitant de la mésintelligence qui règne dans la garnison, 
vient assiéger Louisbourg, de concert avec Warren. Pendant que 
l’un serre la place par terre, l'autre la bloque par mer. Après avoir 
soutenu le siège pendant quarante-neuf jours, voyant la batterie royale 
emportée et craignant d’être pris d’assaut, le faible DuChambon, suc­
cesseur de Duquesnel, prend le parti de capituler. La population de 
Pile a le sort de Louisbourg : embarquée sur des vaisseaux anglais, 
elle est transportée en France. De peur que la même chose ne leur 
arrive, grand nombre d’Abénaquis se réfugient en Canada et viennent 
se fixer aux environs de Québec.—Bien déterminé à ne pas laisser 
Louisbourg entre les mains de ses ennemis, le Cabinet de Versailles 
met en mer une flotte nombreuse, dont fl donne le commandement au 
Duc d'Anville. Malheureusement, cette flotte est assaillie par une 
furieuse tempête à son arrivée à Chihouctou (Halifax), et décimée, peu 
après, par une cruelle maladie. De la Jonquière qui en avait pris la 
conduite après la mort du Duc d’Anville et d'Estournelle, est accueilli
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à son tour par des vents contraires à l'Ile de Sable, au moment où il 
se dirigeait sur Port-Royal, et obligé de rentrer en France. De 
Ramezay qui avait ordre de seconder l’entreprise, après avoir laissé 
aux Mines de Villiers, avec trois cents Canadiens, pour protéger les 
Acadiens, se retire à Beaubassin. Pendant ce temps, Mr de Beau- 
hamois, pour détourner l’attaque dont le Canada était menacé, après 
avoir placé de Croisilles à S1 Frédéric, envoie plusieurs partis contre 
la Nouvelle-Angleterre. A la tête de six cents Canadiens et de trois 
cents Sauvages, Rigaud de Vaudreuil s’empare du fort Massasuchets 
et ravage douze lieues de pays; de la Corne prend Clinton, et de Lery 
Bridgeman.— L’année suivante, 1747, de la Jonquière et de Saint- 
George sont mis à la tête d’une flotte nouvelle. Ils venaient d’atteindre 
le Cap Finisterre, lorsqu’ils sont attaqués par d’Auson et Warren. 
Après avoir lutté pendant cinq heures contre des forces triples, de la 
Jonquière est obligé d’amener son pavillon. Ces revers sont compensés 
par quelques succès. Aux Mines, le Chevalier de la Corne remporte 
une victoire complète sur le Colonel Noble qui était venu attaquer de 
Villiers. Au Détroit, de Longueuil déjoue les complots des Miamis. 
En Canada, de S‘ Pierre fait bonne justice des Agniers qui s’étaient 
jetés sur Châteauguay, l’Ile Perrot et 8te Anne.—Sur ces entrefaites, 
est conclu le traité d’Aix-LaChapelle, par lequel le Cap-Breton est 
rendu à la France. Mr de la Galissonnière, chargé de remplacer Mr 
de Beauhamois, répassé en France, en profite pour se maintenir dans 
la vallée de l’Ohio. Le fort de la Baie des Puants est relevé ; ceux de 
Toronto et de la Présentation (Ogdensburg) sont construits. En même 
temps, pour ôter aux Anglais tout sujet de contestation, le Gouverneur 
fait poser des plaques de plomb, marquées aux armes de la France, sur 
une étendue de plus de douze cents lieues de pays. Pendant ce temps 
le Père le Loutre s’efforce d’attirer à Beaubassin les Acadiens des Mines 
et de Port-Royal.—Ces opérations avaient occupé une partie de l’année 
1748 et le commencement de Tannée 1749. Vers la fin de cette der­
nière année, les puissances n’ayant pu s’entendre au sujet des limites 
des deux pays, Mr de la Galissonnière, après avoir remis les rênes du 
gouvernement à Mrde la Jonquière rendu à la liberté, est chargé, con­
jointement avec M* de Silhouette, de travailler à applanirles difficultés. 
Dans le même temps, les Colonies anglaises, en vue de se fortifier en 
Acadie, envoient six cents familles, sous la conduite de Cornwallis, à 
Chibouctou qui prend le nom d’Halifax.—Craignant avec raison que 
les Anglais n’aient le dessein de chasser les Français de leurs établis­
sements, le Cabinet de Versailles donne ordre à Mr de la Jonquière de 
prendre possession du pays compris entre la Baie-Verte et la Baie- 
française. En conséquence, le Chevalier de la Corne y est envoyé avec 
des troupes. Les habitants de Ghignectou qui avaient à se plaindre 
des Anglais, viennent sa grouper autour de lui. Chargé par Cornawllis 
de s’emparer du fort Beauséjour, le Major Lawrence, trouvant le pays 
bien gardé, se retire à Beaubassin auquel il donne son nom, sans avoir 
osé attaquer.— L’année suivante, 1751, pour mettre la Colonie en 
mesure de soutenir ses droits, la Cour fait un nouvel envoi de troupes 
et de munitions. De son côté, le Gouverneur renforce la garnison du 
Détroit et envoie de Villiers dans les pays d’en haut.—Mr de la Jon­
quière étant mort au mois de Mai 1752, Mr Duquesne est nommé pour 
le remplacer. Après avoir fait une revue des troupes et des milices, 
trouvant que la discipline laissait beaucoup à désirer, le nouveau Gou­
verneur s’applique à faire plusieurs réformes. En même temps, pour
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se conformer aux instructions de la Cour, il interdit la vallée de l’Ohio 
aux trafiquants anglais. Marin est chargé de veiller à l’exécution de 
cette mesure.—Au printemps de l’année suivante, les Sonnontouans, 
excités par les Anglais, ayant attaqué quelques Français, Marin marche 
contre eux. Après les avoir défaits, il élève le fort de la Presqu’île et 
commence celui de la Riviêre-aux-Bœufs. Ne voyant qu’avec peine 
des établissements qui contrariaient ses desseins, le Gouverneur de la 
Virginie charge Washington de sommer le Commandant français de 
se retirer. De S‘ Pierre, successeur de Marin, ayant fait la réponse 
qu’il devait faire, les Anglais, pour ne pas laisser échapper la proie 
qu’ils convoitent, se mettent en devoir d’élever eux-mêmes un fort sur 
le territoire français. Mal leur en prend. De Contrecœur s’avance 
contre eux, et, après les avoir obligés à abandonner l’entreprise, prend 
possession du fort.—Etant revenu au mois de Mai 1754 avec de nou­
velles forces, Washington commence le fort Nécessité. De Jumonville 
est envoyé pour le prier de discontinuer ; mais, au moment où il lisait 
sa sommation, il est indignement assassiné. Un pareil outrage, con­
traire à toutes les lois en usage parmi les nations civilisées, ne pouvait 
rester impuni. De Villiers, frère de Jumonville, est chargé de le 
venger. A la tête de six cents Français et de cents Sauvages, il attaque 
Washington, et, après un combat de huit heures, le force à capituler. 
C’est le prélude du grand drame qui va commencer.

SIXIÈME ÉPOQUE.
UEPÜIS LA GUERRE AVEC L’ANGLETERRE EN 1755 JUSQU’a LA CAPITULATION 

DE MONTRÉAL EN 1760.

LUTTE HÉROÏQUE DE LA NOUVELLE-FRANCE.

Un siècle entier, le peuple canadien avait tenu tête aux tribus iro- 
quoises et aux Colonies anglaises, sans jamais en recevoir la loi. Pour 
en triompher, il faut que la puissante Angleterre arme ses flottes, mette 
sur pied ses armées et entre elle même en lice. Sans se laisser décon­
certer, la Nouvelle-France accepte la lutte : lutte grandiose, lutte glo­
rieuse, s’il en fut jamais. A la vérité les années qui courent de 1755 à 
1760 sont peu nombreuses, mais elles sont marquées par de si écla­
tantes victoires qu’elles comptent comme des siècles et qu’elles suffisent 
à immortaliser les héros qui y prennent part. Le duel commence par 
deux actes qui ne sont pas à la louange de ceux qui se les permettent. 
Le 8 Juin 1754, sans aucune déclaration de guerre, la flotte anglaise 
attaque et prend deux vaisseaux français, s’empare de la même manière 
de la marine marchande. Au mois de Septembre de l’année suivante, 
joignant la cruauté à la perfidie, Winslow, à la tête des milices de la 
Nouvelle-Angleterre, fait main basse sur la population acadienne, et, 
après avoir incendié ses habitations, l’entasse sur des navires et la jette 
aux quatre vents. Pendant que les milices éxécutent ce noir forfait, 
Braddock s’avance à marches forcées sur le fort Duquesne, plein de 
confiance dans le nombre de ses Bataillons. De Beaujeu, chargé de 
remplacer de Contrecœur, n’a qu’une poignée d’hommes à lui opposer ; 
mais, décidé à vaincre ou à mourir, il va à sa rencontre et lui inflige 
la défaite la plus complète' le 9 Juillet. Sur ces entrefaites, arrive Mr de 
Vaudreuil-Cavagnal, nommé Gouverneur à la place de Mr Duquesne.
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Quelques mois après, Johnson, en vue d’effacer la honte de la défaite 
de. Braddook et de s’emparer du fort Saint Frédéric, se met en marche 
avec des forces considérables. Le Baron Dieskau, récemment arrivé 
de France avec de nouvelles troupes, va chercher l’ennemi sur les bords 
du lac S' Sacrement ; mais, abandonné par une partie des Sauvages 
et mal servi par sa bouillante ardeur, il est obligé de rétrograder, après 
avoir été gravement blessé. Cet échec ne fait pas oublier la victoire 
de la Monongahèla, mais en diminue de beaucoup la joie.—L’année 
suivante, afin d’ôter aux Anglais toute envie de se porter sur Montréal, 
le nouveau Gouverneur charge le jeune de Lery d’enlever le fort Bull. 
En même temps, il renforce les garnisons de Frontenac, Duquesne, 
.Niagara, Saint-Frédéric et fortifie Carillon. Sur ces entrefaites, arrive 
l’illustre Généra! qui, à lui seul, vaut une armée. Il est accompagné 
d’officiers et de troupes, dont le nom doit rester lié à jamais à l’histoire 
du pays. Pendant que ce renfort est échelonné sur la frontière, survient 
la nouvelle que l’ennemi s’apprête à envahir le Canada avec des troupes 
nombreuses. Sans perdre de temps, et, après s’être concerté avec le 
Gouverneur, Montcalm prévient les Anglais, en se portant sur Chouegen 
(Oswégo). Après quelques jours de résistance, effrayée par l’élan irrésis­
tible des troupes françaises et canadiennes, la garnison, au nombre de 
dix sept-cents hommes, se détermine à capituler. Ce brillant succès suffît 
pour arrêter la marche des armées envahissantes. Malheureusement, 
après avoir triomphé des ennemis du dehors, la Colonie ne peut triompher 
aussi facilement de ceux du dedans. La récolte ayant manqué deux 
années de suite, la population se trouve réduite à uue affreuse détresse. 
La situation est encore aggravée par le mauvais génie qui préside 
depuis huit ans aux affaires de l’Intendance. Malgré leur état de gène, 
les Canadiens accueillent avec bonheur les pauvres exilés qui leur 
arrivent d’Acadie et partagent avec eux les faibles ressources que 
Bigot n’a pu leur dérober. C’est dans ces circonstances que se lève 
l’année 1757. Dans le but de recommencer leur attaque contre le 
Canada, les Anglais s’étaient fortifiés sur le lac S1 Sacrement, et, à 
quelque distance du fort Lydius, avaient élevé le fort George, ou 
William Henry. 11 fallait à tout prix les en déloger. Après s’être assuré 
du concours des Sauvages alliés, Mr de Vaudreuil confie l’entreprise 
au vainqueur d’Oswégo. Pendant que les troupes se rendent sur les 
lieux, des Méloises, Hertel de Ghambly, s’emparent de vingt berges 
ennemies ; Marin, fils, tue deux cents hommes au fort Lydius. Quant 
tout est prêt, Montcalm, après avoir fait sommer le Commandant 
du fort de se rendre, donne le signal de l’attaque. Sept jours durant, 
Monroe se défend avec vigueur ; mais, voyant la plupart de ses batte­
ries démontées et n’ayant aucun espoir d’être secouru, il amène 
son pavillon. Une. nouvelle victoire est ainsi ajoutée à celle de 
l’année précédente. Malheureusement, ayant appris de leurs enne­
mis à ne pas respecter les prisonniers, et poussés en outre par 
l’appât du gain, les Sauvages, malgré les efforts des Français pour les 
en empêcher, immolent sans pitié bon nombre d’Anglais. Sur ces 
entrefaites, arrive de France un nouveau régiment. Malgré la maladie 
qu’il apporte avec lui, le peuple se montre plein de courage. La chè- 
reté des vivres qui va toujmrs en augmentant, ne peut davantage 
ébranler sa constance.—Pendant que la Colonie lutte ainsi contre des 
fléaux plus meurtriers que la guerre elle même, d’immenses préparatifs 
se font pour envahir le Canada et prendre Louisbourg. Le 2 Juin 
1758, Boscawen, avec vingt vaisseaux de ligne, dix-huit frégates et
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14,000 hommes, sous les ordres d’Amherst, parait devant la forteresse 
française. Après s’être défendu avec un rare courage du 8 Juin au 
28 Juillet, ayant perdu 1,500 hommes de sa garnison et voyant 
les murs de la place entamés de toutes parts, l’héroïque Drucourt prend 
le parti de capituler. La perte de Louisbourg entraîne celle du Cap 
Breton et de l’Ile S1 Jean. La victoire n’est pas loin de la défaite. Le 
même mois qui voit tomber les murs de Louisbourg, voit aussi le plus 
beau triomphe que la Nouvelle-France ait jamais remporté. A la tète de 
plus de 16,000 hommes de troupes et de milices, Abercromby était parti 
du fort Edouard (Lydius) pour se porter sur Montréal. Montcalm, avec 
3,088 hommes, dont 450 Canadiens, vient lui barrer le passage à Carillon 
(Ticondéroga). Après s’être fortifié au moyen d’abatis d’arbres, 
il attend l’ennemi de pied ferme. Le 8 Juillet, sur le midi, Aber­
cromby fait son apparition. Son armée marche sur quatre colonnes. 
Six fois elle s’acharne à entamer les lignes françaises, et six fois elle 
est repoussée avec des pertes énormes. Après une lutte de plus de sept 
heures, pendant laquelle 2,000 hommes de ses meilleures troupes avaient 
été taillés en pièce, Abercromby désespéré, vaincu, prend précitamment 
la fuite. La victoire de Carillon sauve encore une fois le Canada. 
Malheureusement, Frontenac et Duquesne avaient été dégarnis de 
troupes. Bradstreet et Forbes profitent de ces circonstances, l’un pour 
détruire le premier de ces forts, l’autre pour se retrancher dans le second 
auquel il donne le nom de Pittsburgh. Cette perte attribuée à l’im­
prévoyance de Mr de Vaudreuil, jointe à d’autres griefs, augmente 
la division qui règne entre le Gouverneur et le Général Montcalm et 
ne présage que des malheurs.—Ces malheurs ne .tardent pas à. se 
réaliser. Pendant que la Nouvelle-France lutte péniblement contre 
le besoin de toute chose, ses ennemis se rassemblent et conspirent 
sa perte. Après s’être emparés des postes avancés, ils se proposent 
de pénétrer dans le cœur du pays par plusieurs endroits à la fois ; 
et, de peur que leur proie ne leur échappe, ils mettent sur pied 
trois armées, dont l’effectif est porté à près de soixante mille hommes, 
presque l’équivalent de la population entière du Canada. Pour 
tenir tête à l’ora'ge, il eût fallu de nouveaux renforts, et le peuple 
canadien est abandonné à lui-même. Sans se décourager, il, court 
aux armes, et, plutôt que de se rendre, jure de se défendre jusqu’à la 
dernière extrémité'. Après avoir fait évacuer Carillon et S1 Frédéric, 
Mr de Vaudreuil renforce les postes de Niagara, de l’Ile-aux-Noix et de 
Chouegen. Ces mesures étaient à peine prises, lorsque Prideaux, à la 
tête de forces considérables, parait devant Niagara. Le brave Pouchot 
s'y maintient quelque temps; mais, privé du secours qu’il espérait re­
cevoir du Détroit et de la Presqu’île, il est forcé de capituler. Ce 
malheur n’est que le prélude du désastre bien autrement douloureux 
qui attend les armes françaises sous les murs de Québec. La flotte 
anglaise venait d’y arriver. • Après avoir fait débarquer son • armée à 
l’Ile d'Orléans, Wolfe, avec onze Compagnies de Grenadiers et quatre 
cents Volontaires, vient attaquer les retranchements français à Mont­
morency. Une lutte terrible s’engage ; mais, repoussés de toutes parts, 
criblés, par les hommes de Repentigny, les Anglais se retirent en 
désordre. La bataille était gagnée. Après avoir passé une partie du 
mois d’Août à saccager sans pitié la plupârt des Paroisses situées sur 
les deux rives du fleuve, désespérant d’emporter Québec de vive force, 
les troupes anglaises ont recours à la ruse. Dans la nuit du 12 au 13 
Septembre, se donnant pour les Français chargés d’approvisionner la
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place, elles parviennent à gagner les hauteurs de la ville par l’anse 
des Mers. Le Général Montcalm accourt aussitôt. Trouvant l’ennemi 
déjà rangé en bataille, pour ne pas lui laisser le temps de se fortifier, 
il engage le combat. Malheureusement, au plus fort de 1 â lutte, il 
tombe mortellement blessé. Après s’être battue avec un courage 
héroïque, voyant la partie perdue, l’armée regagne précipitamment ses 
campements. Cinq jours après, manquant de tout et craignant d’être 
prise d’assaut, la ville ouvre ses portes aux Anglais De Jacques- 
Cartier, où elle s’était retranchée, l’armée, grandement diminuée, se 
replie sur Montréal, où elle prend ses quartiers d’hiver.—Privée de sa 
Capitale, en proie â une détresse qui se fait de plus en plus sentir, la 
Nouvelle-France ne désespère pas encore. Elle rassemble ses forces 
et se prépare pour un effort suprême. Le 24 Avril 1760, après avoir 
pris le commandement de l’armée, le Chevalier de Lévis se rend avec 
ses troupes à la Pointe-aux-Trembles et delà se met en marche pour 
Québec. Murray, à la tête de deux mille cinq cents hommes, accourt 
pour l’arrêter ; mais il est refoulé jusqu’au moulin de Dumont. Pro­
fitant de ce premier succès, le Général français étend ses lignes et se 
rapproche de Québec. Murray étant revenu le 28 Avril avec la plus 
grande partie de ses forces, Lévis, sans attendre que toutes ses troupes 
soient en ordre de bataille, donne le signal du combat. Aussitôt com­
mence une lutte acharnée, indescriptible. Vingt fois le moulin est 
pris et repris. Plutôt que d’abandonner la position, les Grenadiers se 
font hacher. Bien que supérieure en nombre, l'aile droite de l’armée 
ennemie est partout débordée. L’aile gauche n’est pas plus heureuse. 
Pendant que de Repentigny, à la tête des milices, et S* Luc, avec les 
Sauvages, enfoncent le centre, Poularier, Commandant du Royal- 
Rousillon, l’attaque et la fait rétrograder. Après trois heures du plus 
violent combat, pendant lequel ils perdent quinze cents hommes, se 
voyant repoussés de toutes parts, les Anglais prennent la fuite. La 
victoire est gagnée ; l’honneur des armes françaises est vengé. Le 
soir même de cette mémorable journée, Lévis fait commencer les 
travaux qui doivent le rendre maître de Québec. Treize jours durant, 
l’armée est occupée à ouvrir des tranchées et â élever des batteries. 
Efforts stériles ! Au moment où tous les regards sont tournés vers la 
France d’où est attendu le secours, une flotte fait son apparition dans 
la rade de Québec, et c’est une flotte anglaise. Pour ne pas être pris 
entre deux feux, Lévis lève le siège et revient à Montréal avec une 
partie de son armée. L’ennemi ne tarde pas à l’y suivre. En effet, le 
7 Septembre, malgré les obstacles qu’on a accumulés pour leur barrer 
le passage, les trois armées d’Amherst, de Murray et d’Haviland, après 
avoir saccagé le long de la route une partie des Paroisses, arrivent 
devant Montréal. Lévis n’a que trois mille hommes à leur opposer 
Un instant il songe à les attaquer ; mais, sur l’avis de son Conseil, 
Mr de Vaudreuil se détermine à capituler; Cette Capitulation a lieu le 
lendemain, 8 Septembre, et assure aux Canadiens, avec le libre usage 
de leur langue et de leurs lois, la conservation de leur Religion 
et de leurs propriétés. Le drapeau de la France, après avoir flotté 
près de deux siècles au-dessus de Montréal, se replie et fait place à 
celui de la Grande-Bretagne. L’entrée des troupes dans la ville 
annonce à la Colonie que la Nouvelle-France est devenue possession 
anglaise. Ainsi est consommé le grand drame qui depuis tant d’années 
tenait tous les esprits en suspens.
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SEPTIÈME ÉPOQUE
DEPUIS LA. CAPITULATION DE MONTRÉAL EN 1760 JUSQU’A LA CONSTITUTION

DE 1791.

LE CANADA SURVIT A SA DÉFAITE.

Une fois maîtres du Canada, les quelques anglais restés à la tête 
des affaires croient pouvoir en disposer comme d’un pays conquis. 
Après l’avoir soumis à la loi martiale de 1760 à 1764, ils y introduisent 
le régime militaire. Des tribunaux, composés d’officiers et de person­
nes étrangères aux lois et à la langue, sont organisés à Québec et à 
Montréal. Les terres, les places et jusqu’au commerce, deviennent le 
partage exclusif d’un petit nombre de particuliers. C’est à peine si la 
Religion catholique est tolérée. Epuisés par les luttes des années précé­
dentes, privés de l’appui de leurs’ chefs momentanément éloignés du 
pays, les Canadiens gardent quelque temps le silence, cherchant leur 
force dans leur union et la sage direction du Clergé. Mais, se voyant 
traînés injustement devant les tribunaux et inquiétés dans ce qu’ils ont 
de plus cher, ils perdent patience. La Capitulation à la main, ils en 
appellent à l’équité de leur nouvelle Métropole. Abusés un instant par 
les rapports malveillants de Mariott et de Mazères, les Ministres son­
gent à écarter leurs plaintes et à laisser les choses suivre leur cours. 
L’insurrection des Colonies anglaises leur fait changer de politique. 
Pour empêcher les Canadiens de faire cause commune avec les rébelles, 
l’Angleterre se hâte de passer la loi de 1774 qui, avec la liberté de 
conscience, leur assure le maintien des anciennes lois et l’usage de 
la langue française. Apaisés par ce commencement de justice, les 
Canadiens, et plus particulièrement les Seigneurs et le Clergé, viennent 
en aide au gouvernement pour repousser l’invasion. La guerre finie, 
voyant que le Conseil leur était hostile, ils reviennent à la charge et 
ne cessent de pétitionner jusqu'à ce qu’une Constitution plus libérale 
leur soit accordée. C’est alors que, faisant droit à leurs réclamations, 
l’Angleterre se décide à donner la Constitution de 1791.

HUITIÈME ÉPOQUE.
DEPUIS LA CONSTITUTION DE 1791 JUSQU’A l’üNION DES DEUX CANADAS

EN 1840. ’

LE CANADA DEMEURE FRANÇAIS.

Avec la nouvelle Constitution, les Canadiens peuvent enfin faire 
entendre leur voix. Mais, bientôt paralysés par le mauvais vouloir du 
Conseil, les Représentants du peuple s’épuisent en vains efforts. Se sen­
tant appuyé par l’administration, le parti hostile aux Canadiens relève 
la tête. N’ayant pu parvenir à les écraser, il cherche à les anglifier. 
Après avoir inutilement demandé l’abolition de la langue française, il 
s’applique à introduire partout l’usage de la langue anglaise. Non 
moins acharné contre la Religion que contre la langue il travaille à 
asservir l’Eglise et à s’approprier ses biens. Ne réussissant pas au gré 
de ses désirs, il traite de conspirateurs et de rébelles tous ceux qui 
s’opposent à ses desseins. La noble, conduite des Canadiens pendant 
la guerre de 1812 vient lui donner le plus complet démenti. Après
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quelques années de trêve, la lutte recommence entre le Conseil et la 
Chambre. Usant du droit que lui confère la Constitution, celle-ci per­
siste à ne vouloir voter de subsides qu’autant qu’elle en connaît et 
approuve l’appropriation. Le Conseil objecte et la lutte se prolonge. 
L’emploi des deniers publics sans la participation de la Chambre 
amène les évènements de 1837. Dans l’espoir de mettre un terme à 
ces difficultés, la Métropole, influencée par des hommes puissants, 
prend le parti d’essayer l’union des deux Canadas.

NEUVIÈME ÉPOQUE.
DEPUIS L’UNION DES DEUX CANADAS EN 1840 JUSQU’A LA CONFÉDÉRATION DES 

PROVINCES BRITANNIQUES EN 1867.
LE CANADA ÉCHAPPE A L’ABSORPTION.

Injuste autant qu’hostile, l’Union des deux Canadas qui devait ab­
sorber la race française, ne sert qu’à montrer et à développer sa force. 
Alors, en effet, comme aux époques antérieures, surgissent de son sein 
de vaillants champions qui savent défendre et venger ses droits. Après 
avoir obtenu le redressement des griefs de 1837, ils parviennent A faire 
proclamer une égale justice pour tous. Se piquant alors d’une noble 
émulation, les Canadiens profitent de la nouvelle situation qui leur est 
faite pour avancer dans les arts et les sciences. Pendant que des 
hommes de leur choix les représentent dans les Chambres et jusque 
dans le Conseil, ils se livrent avec ardeur et succès à l’agriculture, au 
commerce et à l’industrie, sans rien perdre de leur caractère distinct. 
S’apercevant un peu tard qu’au lieu d’inférieurs, ou même d’égaux, il 
ne trouve dans les Canadiens-Français que des concurrents redouta­
bles, le parti anglais se hâte de demander le rappel de l’Union, ou la 
Représentation basée sur la population. Après un compromis de part 
et d’autre, la Confédération est proclamée. Le Canada garde son auto­
nomie, et, plein de confiance dans l’avenir,* marche à de nouvelles des­
tinées.



NOTES

RELATIVES AU PRÉCIS HISTORIQUE.

NATURE ET BUT DE CE PRÉCIS.

Enregistrer, année par année, les faits saillants dont le Canada a été 
le théâtre ; les dégager de tout ce qui n’est qu’accessoire ; faire de ce 
résumé une sorte de fil conducteur qui aide le lecteur à embrasser 
d’un seul coup d’œil les événements qui se sont pa-ssés depuis trois 
siècles et à en saisir les causes et les effets, tel est le but de cet Abrégé. 
Pour plus de clarté, on eût aimé à donner plus de développements à 
certains faits moins connus; mais, outre que l’espace faisait défaut, ce 
genre de travail ne les comportait pas. Encore moins a-t-on pu entrer 
dans le mérite ou le démérite des opinions diverses qui se sont élevées 
au sujet de points controversés.

TORTS DU GOUVERNEMENT FRANÇAIS.

Quelques dispositions que nous ayons à défendre et à excuser le 
gouvernement de l’ancienne mère-patrie, il est des fautes qu’il nous 
est impossible de pallier, parcequ’elles pouvaient avoir, et qu’elles ont 
eu, en effet, des résultats désastreux. De ce nombre, sont celles qui 
regardent les salaires, le commerce et les fortifications.

Les salaires.—Un des premiers torts de l’administration française 
fut, nul ne peut en disconvenir, de n’allouer que des traitements insuffi­
sants à ses officiers, tant civils que militaires. Sur les derniers temps, 
Montcalm, tout modéré qu’il fût, ne put s’empêcher de faire à ce sujet 
de vives remontrances au Cabinet de Versailles. Ne pouvant, avec 
leurs faibles appointements, soutenir leur rang, ni même subvenir 
quelquefois aux besoins de leurs familles, ces officiers cherchaient 
■dans un trafic légitime d’abord, puis bientôt illicite, les ressources qui
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leur faisaient défaut. Ce seul fait suffit pour montrer combien perni­
cieux était ce système. Sans doute, il convient à un gouvernement sage 
de ne pas multiplier les charges et de ne point prodiguer le prix des 
sueurs du peuple ; mais, autre chose est d’économiser les deniers 
publics, autre chose est d’user de lésinerie envers d’utiles serviteurs. 
Ces remarques peuvent également s’appliquer au temps où nous 
vivons. Il serait injuste, toutefois, de blâmer une administration parce- 
qu’elle supprime les sinécures et retranche les incapacités.

Le commerce.—Après l’agriculture, une des sources les plus assu­
rées de richesse et de bien-être pour un pays, est le commerce. La 
France ne l’ignora jamais ; mais, comme le fait remarquer avec vérité 
Mr Garneau dans son histoire, arrêtée par des motifs d’intérêt, elle 
n’eût garde de le permettre complètement à ses Colonies. Ne voyant 
dans le Canada en particulier qu’une sorte de marché pour ses pro­
duits, elle encouragea son trafic de fourrures, où elle trouvait son profit ; 
mais elle apporta toutes sortes de restrictions et mit toutes sortes 
d’entraves lorsqu’il fut question de l’étendre à d’autres branches. A la 
vérité, Talon et Hocquart, mieux inspirés, firent des efforts pour encou­
rager le pays à exploiter ses ressources et à développer son commerce ; 
mais, cette action étant passagère, ses résultats furent peu sensibles. 
Delà ces épreuves terribles par lesquelles passa maintes fois la Nou­
velle-France ; delà en particulier ce malaise, ce dénuement complet, 
dans lesquels se trouva le peuple canadien au moment des dernières 
luttes. C’est aussi, en grande partie, à ce système, renouvelé de nos 
jours, qu’est due l’émigration qù’on n’a cessé de déplorer, sans vouloir 
y apporter les seuls remèdes efficaces,

Les fortifications.—On ne peut blâmer la France d’avoir voulu 
étendre et garder ses frontières dans un but de civilisation ; mais ce 
qu’on peut lui reprocher avec quelque fondement, c’est d’avoir compté 
outre mesure sur l’appui de nations mobiles et d’avoir inutilement 
dépensé'ses trésors pour les retenir dans son alliance; c’est, dans ses 
traités avec la Grande-Bretagne, de n’avoir pas précisé les choses et 
d’avoir laissé une porte toujours ouverte aux équivoques et aux conflits 
au sujet des limites ; c’est surtout d’avoir reculé jusqu’à la dernière 
heure devant la dépense de fortifier le pays et d’avoir ensuite aban­
donné le peuple à lui-même, tout en laissant les finances entre les 
mains de Bigot, bien connu par ses prévarications. Ayant pour lui la 
longueur et la sévérité des hivers, le Canada, s’il eût été bien fortifié, 
eût pu tenir devant n’importe quelle agression. Montréal, obligé de 
se rendre, sans avoir pu tirer l’épée, est là pour montrer la faute du 
gouvernement français. Espérons que cette leçon profitera à la puis­
sance qui lui a succédé sur ce continent.
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POLITIQUE DE LA. GRANDE-BRETAGNE. .

Que l’Angleterre qui tire sa principale force de ses Colonies, ait pro­
voqué ou saisi avec habileté les causes qui se présentaient d’attaquer 
le Canada et de s’en emparer ; qu’une fois maîtresse du pays, et solli­
citée comme elle l’était, elle ait tenté l’impossible pour se l’incorporer, 
nous ne saurions en être surpris. Nous devons encore moins être 
étonnés des efforts de ses représentants pour conquérir et garder une 
influence prépondérante au sein de la Colonie. N’ayant point à faire 
la part du blâme ou de l’éloge qui revient à chacun, nous nous sommes 
bornés à relater les faits tels que nous les avons trouvés racontés dans 
les auteurs les plus accrédités. Mais, si trop longtemps, le Canada a 
eu à souffrir, pour être juste, il faut ajouter que présentement, grâce 
aux vues larges de la Métropole, il jouit d’une liberté et d’un bien-être 
qu’on chercherait vainement ailleurs, et qu’en retour, il professe une 
fidélité qui n’a d’égal que son attachement à son ancienne mère- 
patrie.

PERTE DD CANADA.

Bien des opinions ont été émises sur les causes qui amenèrent la 
perte du Canada. Suivant quelques écrivains, Montcalm se pressa 
trop de livrer bataille. Par le dialogue entre Montcalm et Wolfe, 
attribué au Général Johnstone, Aide de Camp du Chevalier de 
Lévis, on peut voir combien hasardée est cette opinion. D’après 
d’autres, de Ramezay, Lieutenant du Roi à Québec, se hâta trop à son 
tour de capituler.1 Ce sont là, il nous semble, des causes secondaires. 
Lors même qu’elles n’eûssent pas existé, le Canada n’eût pas laissé 
de succomber. Pour approcher donc davantage de la vérité, il faut 
remonter plus haut. Ce grand désastre, à tout prendre, ne peut-être 
attribué qu’à l’inepte administration de Louis XV, qui, au moment où 
la Grande-Bretagne mettait sur pied vingt-deux mille soldats, avec 
vingt-huit mille miliciens, et trente mille hommes de réserve, aban­
donnait lâchement le Canada à lui-même, et qui, pour se justifier, 
faisait répondre à Montcalm par le Maréchal de Belle-Ile que “ de nou-

1 Mr de Ramezay ne pouvait guère faire autrement : sur les quinze 
membres du Conseil de guerre, consultés sur ce qu’il y avait à faire, 
14 fûrent d’avis qu’il fallait capituler: MM. de Pelegrin, Capitaine de 
ports, d’Ailleboust de Céry, id. de Lusignan, Capitaine d’artillerie, de 
Marrol, Capitaine d’infanterie, de Bigot, id. de Parfourru, id. de St. 
Vincent, id. d’Aubrespy, d’Aurillan, id. de l’Estang de Celles, id. le 
Chevalier Dons, id. le Chevalier de Bernetz, Lieutenant-Colonel d’in­
fanterie, de Joannes, Major de la place, et de Ramezay. Un seul fut 
d’avis contraire : Mr Jacan de Fiedmont.
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velles troupes augmenteraient la disette de vivres ; qu’il était fort â 
craindre qu’elles ne fussent interceptées,” et autres choses, aussi 
impertinentes que désespérantes. C’est là, avec la prévarication des 
officiers publics de la Colonie, l’unique et véritable cause de la perte 
du Canada. Quant au peuple et â l’armée, ils fûrent admirables de 
dévouement, de courage et de persévérance. Lord Chesterfield avait 
écrit : “ il est très-certain que nous sommes assez forts en Amérique 
pour manger les Français tout vifs au Canada.” En effet, au témoi­
gnage de Montcalm, les Anglais avaient cinquante mille hommes de 
troupes à .lancer contre huit bataillons, faisant trois mille deux cents 
hommes seulement, soutenus par mille cinq cents miliciens. Cepen­
dant, si ces quatre mille sept cents braves avaient reçu à temps le ren­
fort qu’ils attendaient, qui peut dire qu’ils n’eussent pas plutôt mangé 
les Anglais, ou du moins qu’ils ne les eûssent fait rétrograder comme 
en 1690, 1755, 1758, et 1760?

EXPLICATIONS.

Mr P. Boucher était de retour de son voyage en France depuis plus 
de trois ans lorsqu’il descendit à Québec, où étaient arrivés MM. de 
Courcelles et Talon.—Il peut se faire que le Chapitre de Québec ait eu 
ses torts, mais la conduite de l’Intendant Dupuy n’en était pas moins 
blamâble.—Bien que d’Iberville n’ait pu exécuter tous ses projets 
contre la flotte de Virginie, il fit cependant assez de mal aux Anglais 
pour qu’on puisse dire qu’il leur porta de rudes coups.—La Belle- 
Rivière, Ohio, ne doit pas être confondue avec la Belle-Rivière du 
Canada.—Le fort Edouard, distinct d’un autre, du même nom, élevé 
sur les bords de THudson, fut appelé William-Henri, un an après qu’il 
eût été construit.—C’est en 1773, et non plus tard, que MM. Cugnet 
et Juchereau mirent la dernière main à leur ouvrage.—Le Collège 
des Jésuites à Québec fut transformé en casernes un an après, et non 
avant la mort du Père Crespel.—Papineau, Corbeil et Laforce, incar­
cérés à Montréal, pendant que MM. Taschereau et Blanchet l’étaient à 
Québec, étaient d’honnêtes cultivateurs.—Le vaincu de Jackson, celui 
là même qui a attaqué la mémoire de Montcalm, est, on ne peut l’avoir 
oublié, le Général McClellan.—L’Bble. A. N. Morin avait été formé à 
l’école de l’Hble. D. B. Viger, et est demeuré, avec ce vénérable 
patriarche, Tune des plus nobles figures de cette époque.

MGR. PLESSIS ET SES ŒUVRES.

Entre les éminents services que cet illustre Prélat a rendus à l’Eglise 
du Canada, on peut mettre au premier rang celui d’avoir procuré au 
pays l’érection de plusieurs nouveaux Diocèses. S’il n’a pas été donné
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à oe grand Evêque de voir, de son vivant, la réalisatiop de tous ses 
plans, et en particulier celui de l’érection des Diocèses de Montréal et 
de Kingston, on peut dire du moins qu’il a emporté avec lui dans la 
tombe le mérite de les avoir conçus.

LES 92 RÉSOLUTIONS.

Ces 92 Résolutions ont exercé la sagacité de plus d’un publiciste. 
A s’en tenir au récit des contemporains, dont le témoignage ne peut 
faire doute en cette matière, la paternité de ces 92 Résolutions doit 
être attribuée à l’Honorable Président de la Chambre de cette époque. 
Sa position ne lui permettant pas de les présenter lui-même, elles fûrent 
remises, non à Mr Isidore, mais à Mr Elzéar Bédard, qui, après que Mr 
A. N. Morin les eût rédigées et mises en forme, les présenta, ce qui a 
été cause sans doute qu’on les a attribuées, tantôt à celui-ci, tantôt à 
celui-là. Quoiqu’il en soit, quelques années plus tard, Mr E. Bédard 
fut nommé Juge à Montréal, et la jeune Demoiselle qu’il avait élevée, 
est devenue l’épouse de Mr J. A. Berthelot, depuis Juge lui-même. Ces 
quelques mots suffiront pour éclaircir, ou rectifier, ce que nous avions 
avancé d’inexact sur la foi d’autrui.

REFUS DE SUBSIDES.

Quelques écrivains ont sévèrement blâmé la conduite des Repré­
sentants du peuple pour avoir, en 1835, à une faible majorité, refusé 
de voter des subsides, même pour six mois, à moins que justice com­
plète ne leur fût rendue, et d’avoir par là précipité le pays dans une 
catastrophe. Il peut se faire que ces Députés ne se soient pas montrés 
assez conciliants ; mais, après tous les dénis de justice dont ils avaient 
à se plaindre, étaient-ils donc si répréhensibles ? Quant à l’insurrec­
tion qui suivit, qui ne sait que bon nombre y demeurèrent étrangers? 
Nous devons regretter que quelques-uns y aient pris part; mais nous 
ne devons pas moins déplorer qu’on ne leur en ait que trop fourni des 
prétextes.

LORO ELGIN ET L’INDEMNITÉ DE 1837.

Quelque jugement que porte la postérité sur cet excellent Gouver­
neur, l’impartiale histoire sera toujours obligée d’enregistrer son admi­
nistration comme l’une des plus réparatrices qu’ait eu le Canada. 
Sans doute, ce n’était que justice d’indemniser les innocents qui avaient 
subi des pertes en 1837 ; mais justice est-elle toujours rendue ?
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COLLÈGE DE l’aSSOMP-TION.

Pour être dans le vrai, il faut dire qu’au Dr Meilleur, le même 
qui a donné au public plusieurs ouvrages très-utiles, revient l’honneur 
d’avoir le premier conçu le projet de cet établissement et de l’avoir 
mené à bonne fin, ainsi que l’attestent les Annales de cette Maison, 
bien qu’aucune faveur ne soit venue reconnaître ses éminents 
services. Ce n’est que justice aussi d’associer à son nom celui du Dr 
Caseneuve qui, de son côté, fit l’impossible pour assurer le succès de 
l’entreprise. Enfin, parmi les insignes bienfaiteurs du Collège de l’As­
somption, au Révérend Mr François Labelle qui en fut pour ainsi dire, 
pendant plusieurs années, le père nourissier, il faut ajouter, outre les 
MM. Labelle, frères du précédent, le Révérend M. Raizaine, Curé de 
S' Roch, qui, pour sa part, légua à cet Etablissement, fondé en 1832, 
près de £2000. Ces noms doivent passer à la postérité avec ceux de 
MM. Joliet, Dionne, Donegani, Cadoret, etc., et des Révérends MM. 
Painchaud, Girouard, Ducharme, etc.

MANUFACTURES.

Nous avons dit un mot, en passant, de l’émigration et des proportions 
alarmantes qu’elle prenait depuis quelques années. Pour y mettre un 
terme, ou du moins pour la restreindre le plus possible, chacun a donné 
son avis. Suivant les uns, le moyen d’empêcher la jeunesse de déserter 
le pays, était d’encourager davantage l’agriculture. Suivant les autres, 
ce serait, ce qui revient à peu près au même, d’ouvrir de nouvelles 
terres à la colonisation. Assurément, tous ces moyens sont bons, mais 
ils sont, ce nous semble, insuffisants. Tant que l’ouvrier, surtout s’il 
est père de famille, sera réduit à compter sur son salaire de l’été pour 
couvrir ses dépenses de l’hiver précédent ; tant que, pendant cette der­
nière saison, si longue en Canada, il ne trouvera pas, ou ne trouvera que 
difficilement de l’emploi autour de lui, toujours il sera porté, et cela se 
conçoit, à aller demander à l’étranger ce qu’il ne rencontre pas dans 
sa propre patrie. Le moyen donc de retenir quantité de bras utiles, 
et le seul efficace selon nous, serait de créer et de propager les manu­
factures, de telle manière que, sous ce rapport, le Canada n’eût rien à 
envier aux autres contrées. Mais quel est le capitaliste qui osera 
exposer ses fonds dans ces sortes d’entreprises ; comment ces entreprises 
pourront-elles se soutenir, si la Législature n’impose suffisamment les 
marchandises importées, si en même temps elle n’abaisse le plus 
possible ses tarifs sur les matières premières, et même si elle n’accorde 
quelques subventions à ces manufactures ; en un mot, si elle ne les met 
pas à même de lutter avec avantage contre d’autres établissements de
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même nature? Qui veut la lin, doit vouloir les moyens. C’est ce que 
V Ordre démontre parfaitement, quoique sous un autre point de vue, 
dans son numéro du 24 Avril. Donc, avec des chantiers de construction, 
des manufactures avant tout, mais des manufactures protégées par 
l’Etat. Lorsque ces manufactures seront de force à soutenir la con­
currence, alors on pourra parler, avec quelqu’apparence de raison, du 
libre-échange.

EDUCATION.

Pendant de longues années, pour former et instruire la jeunesse, 
le pays, à part quelques Collèges et quelques Couvents, n’a eu que le 
prêtre qui, aidé de quelques pieux laies, n’a pas cru se rabaisser en 
faisant l’école, à l’exemple du célèbre Chancellier Gerson. Ainsi voit- 
on la plupart des Curés de Montréal, à commencer par M. de Belmont, 
se livrer à ce pénible ministère et se faire gloire de signer: Maitre- 
d'école. Alors, on se bornait à apprendre aux enfants à lire et à écrire, 
mais surtout à leur enseigner les grandes vérités de la Religion. Plus 
que toute autre chose peut-être, l’ignorance de la langue anglaise, en 
les forçant à se tenir unis et en les empêchant de se mêler à d’au­
tres, a contribué à conserver aux Canadiens leur nationalité, et, avec 
cette nationalité leur Religion. Depuis cette époque, nombre de Col­
lèges classiques, peut-être trop, se sont élevés ; les Couvents se sont 
aussi multipliés, produisant un bien immense, partout où l’éducation 
n’était pas audessus de la portée ni de la condition des enfants. En 
même temps, grâce surtout à l’infatigable Dr Meilleur 1 et à J’Honora- 
ble P. Chauveau, son habile successeur dans le Département de l’Ins­
truction publique, une forte impulsion était donnée à l’instruction 
élémentaire. Tout un nouveau système a été inauguré : des Ecoles-Nor-

1 D’après les documents officiels de l’époque, de 15 à 16 Collèges ont 
pris naissance sous l’administration du Dr Meilleur; 15 Ecoles supé­
rieures pour les garçons, et autant de Couvents pour les filles, ont été 
érigées; la loi des Ecoles-Normales, amendée plus tard, a été sanction­
née ; l’acquisition de High-School a été faite ; les Sociétés d’instituteurs, 
connues aujourd'hui sous le nom de Conférences des Instituteurs, ont été 
formées, etc. Alors, pas moins de 127,000 enfants étaient repartis dans 
plus de 2,600 écoles. Mais, c’est sous l’administration de l’Honora- 
ble P. Chauveau que le Département de l’Instruction Publique a reçu 
un développement et un lustre inconnus jusque là: les Ecoles-Nor­
males ont pris rang parmi les grandes Institutions du pays; le Con­
seil de l’Instruction Publique a été formé; les Conférences des Institu­
teurs sont devenues un foyer puissant d'action ; des Bibliothèques ont 
été établies, etc. Ainsi, la cause de l’éducation a-t-eile fait beaucoup 
de progrès en peu de. temps. Pour les seconder, ces hauts fonction­
naires ont eu plusieurs hommes de mérite, qui, dans une position plus 
humble, n’ont pas laissé de contribuer beaucoup à ce mouvement.
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males ont été établies, et nombre de Paroisses qui n’avaient ni Frères 
ni Sœurs pour donner l’enseignement aux enfants, ont reçu des Ins­
tituteurs et des Institutrices, sortis des Ecoles-Normales. Il reste 
toutefois beaucoup à faire encore avant que l’instruction ait pénétré 
partout dans les campagnes. Soit que les livres soient trop chers, 
soit que les goûts soient ailleurs, on lit peu encore. Les journaux 
mêmes, en quelques endroits du moins, ont peine à se faire agréer, 
peut-être parce que quelques-uns, au lieu de donner d’utiles renseigne­
ments, contiennent de mauvais principes, et que d’autres renferment 
trop souvent des personnalités blessantes. Quoiqu’il en soit, comme la 
réforme ne peut venir que par l’enfance, ce qui a été fait avec succès 
jpsqu’à ce jour en sa faveur, nous fait espérer que bientôt, sous ce 
rapport, le Canada n’aura rien à envier aux autres contrées.

LA CONFÉDÉRATION.

Si l’avènement de la Confédération n’a pas excité en Canada le même 
enthousiasme qu’y causa la Constitution de 1791, au moins peut-on dire 
que la population des villes ne resta pas étrangère aux démonstrations 
publiques. Quoiqu’il en soit, la plus saine partie des esprits s’est ralliée 
à la Confédération, et tout porte à croire qu’elle réalisera les grandes 
transformations qu’on est en droit d’en espérer. Un instant égarée, 
la Nouvelle-Ecosse ne saurait, sans compromettre ses intérêts, persis­
ter à vouloir faire bande à part. Les Acadiens surtout ont tout à 
gagner à s’unir aux Canadiens.

TITRES HONORIFIQUES.

A s’en tenir aux renseignements donnés à l’envi par les journaux du 
pays, deux Canadiens-Français seulement auraient été honorés du titre 
dé Baronnet depuis la cession du Canada à la Grande-Bretagne : Sir 
B. Lafontaine et Sir G. Cartier,1 auxquels il faut ajouter : Sir J. Stuart

1 Par ses vues larges et son esprit d’initiative, par son énergie in­
vincible, par son patriotisme éclairé et son rare désintéressement, Sir 
G. Cartier s’est fait une place à part dans l’histoire de son pays. Cher­
chant avant tout le bien de ses compatriotes, il n’a rejeté aucune des 
concessions, ni refusé aucune des alliances qui pouvaient concourir à 
son but. Placé à la tête des affaires dans dés circonstances tout à fait 
exceptionnelles, il s’est montré véritable homme d’Etat. Il a pu se 
faire des ennemis ; mais il a rencontré encore un plus grand nombre 
d’amis. Siégeant en même temps que les Honorables Sicotte et 
Dorion, et succédant aux Honorables Lafontaine et Morin, il ne s'est 
jamais montré inférieur à sa position. C’est là un témoignage que ses 
adversaires mêmes aiment à lui rendre. La codification des lois, 
en ces derniers temps, l’établissement de la Confédération, la loi de 
Milice, etc., sont des œuvres auxquelles son nom restera désormais 
attaché.
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et Sir J. B. Robinson. Les Chevaliers ont été : Sir E. Taché, Sir N. 
Belleau, avec Sir J. B. Macaulay, Sir H. Smith el Sir J. A. McDonald. 
Parmi les Compagnons du Bain, outre les Honorables H. Black, T. 
Campbell, W, Draper, W. McDougall, W. Howland, on compte le 
héros de Ghâteauguay et l’Hble. M. Langevin. Ces distinctions récentes 
nous font espérer qu’un jour ou l’autre, l’Angleterre se fera un devoir de 
reconnaître d’autres titres, qui, pour être anciens, n’en sont pas moins 
honorables, puisqu’ils sont aussi la récompense de services rendus. En 
tout cas, mieux avisée, elle comprendra qu’amoindrir ses représentants, 
ou ceux du peuple, serait porter atteinte à la Confédération, et se faire 
tort à elle-même.

LE CANADA A L’EXPOSITION UNIVERSELLE.

Quand nous rappelons les prix remportés par le Canada à l’Exposi- 
tion-Universelle, nous voulons parler, personne ne peut s’y méprendre, 
des médailles obtenues en 1855 comme en 1868. Ces premiers succès, 
pour un pays encore jeune, sont d’un bon augure. Par ses fourrures 
et ses cuirs, mais surtout par ses grains et ses bois, par la confection 
de ses voitures, le Canada est appelé, dans un avenir peu éloigné, à 
fixer de plus en plus l’attention sur lui et à exercer une certaine influence 
sur les marchés européens.

CORRECTIONS.

Il faut lire Chaumonot, Denonville, Chibouctou, Anson, cent, Rylay, 
Major-Général Clark, Raimbault, Marcoux, Lundy’s Lane, Clitherow, 
Charles, Provancher, Kars, U. T Tessier, Canada-Uni, et non : Cha- 
monot, Dennonville, Chihouctou, Auson, cents, Rayley, Major Clark, 
Rambault, Macloux, Fundy’s Lane, Clitherowe, Eugène, Provencher, 
Kar, N. F. Tessier, Bas-Canada. ; de même que dans l’Aperçu, au lieu 
de 1693, 1791, formant, l’aînée, Lyonais, 45, Jacau de Piedemont, Co- 
pron, il faut lire : 1692 (époque de la mort de la Valterie), 1691 
l’année de la mort de trois officiers à Laprairie, forment (en parlant 
delà garnison de 1750), l’aîné (Mr Bégon), Lyonnais, 35 (âge de Lop- 
pinot, fils), Jacan de Fiédmont et Corpron. Inévitables au milieu 
de tant de noms, de faits et de dates, ces erreurs typographiques 
peuvent facilement être corrigées.





'■



'K-,, ;* '

mi

- - -

erj



.jy-TA-RJO Village, de, Redoutes
BAS SISGtaxUèfe.

DR CBAATBLY^
\l’ara île

/id*
/lie

d’Orléans

Village deR&auport

JtoUEBECy^

a ■

ABERCROMBIE FORT DE PjlCHELIEU
Bâti d'abord par-RTde Jfontmaçnp.BRADDOCK FORT DE CHAMBLYFORT NIAGARA WOLFEMONTCALMige de Trois RivièresFORT EDWARD

edoutesj

\Ffde Richelieu
FORT DUQUESNE

ou Pittsburgh
7 Jf*Chcvnibli/

■■mmmMunir \FûS^T/ierése** Redoutes

Fl de nie aux Noix

WÊËÈIlillPLAN DK
QUÉBEC

Position des Armées Francises et Anglaisés 
avant la Bataille d Abraham.

ChainplaiiF^delaFresentatiofi
Ogdensôourg

F?Froriterutc
FORT ST LOUIS

Elevé,
par JfC de ChambZy.

ou EznçstoTL,
VAISSEAU DE J.CARTIER FORT QARILLONFORT

DE LA PRESQU’ILE
FORT ST JEANJM, FlSiFrédér Vaùdreuil

Fort Carillon v 
\ou T? / -onderngc t

\ao S* Sacrement
FT DE FRONTENAC

ou de Cataracoui
fi CROIT \

A RI O
Fort 0 tvego

Ft Geoi
Repentit! t' Fortins'j

FTDU LAC DLS DEUX MONTAGNES RichelieuFort Niagara Ip Yar^/i/ie

çj ^AfonguaH 
J/Montréal

StZoïds
Sf Louis, Coteau 

les Œd/

tdelcLl'resqrii'iZe, AnPaiseSEnvirons 
DE MONTRÉAL

Batteries
ARMES INDIENNES

FORT DE L'ILE AUX NOIX
Aac des deux

CARTE

DES FORTS DE LA NOUVELLE FRANCE 
DE QUÉBEC ET DE MONTRÉAL ETC.

pour servir à l’Histoire 

des officiers Français et Canadiens 

pendant Les campagnes de 1666 à 1812, 

d’après les Archives daMinistère 

de la guerre â Paris.

FT DE LA PRESENTATION S A 1ST S.U//K.VK.YT

LA C

O S TA K / O

F1 OSWEGO
Kori Du<
ou Fill

CHOUEGUEN
For/ de 4' .Vêtemité

AMHERST GALUMETS DE PAIX. FORT ST FREDERICFORT NECESSITE FORT GEORGEDRAPEAU FRANÇAIS

lmp. JiHins.ro /./•/*-/ me iFSulpico Fdel JH làriBonaparte 81 FaSaut.



I

4



f

?
r ■

■±.*1 S

'



Egsède Sénégal, iMPMUErn-EDiTEt'it. Ri;e St. Vincent, 10. M.intrui

BE



Deacidified using the Bookkeeper process. 
Neutralizing agent: Magnesium Oxide 
Treatment Date: Nov. 2007

PreservationTechnologies
A WORLD LEADER IN COLLECTIONS PRESERVATION

111 Thomson Park Drive 
Cranberry Township, PA 16066 
(724) 779-2111

____________ ___

wm i



B N Q

C 000 145 023

;!. 450

' 
>"
■ i »

 
*r

 ‘ 
S

tf&
irf

/if
ijJ

i *?■
? 

U
 t
^i
i 
ri
 T

‘i it
ii-

T'
 r
-t
-,

C000145023


